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Je  n'écris  point  pour  ceux  qui  parcourent  les  livres 
nouveaux  ,  presque  toujours  dans  l'intention  d'y  trouver 
leurs  opinions  préconisées  5  mais  j)Our  le  petit  nombre 
de  ceux  qui  lisent  ,  qui  méditent  profondément ,  qui 
aiment  l'étude  de  la  Nature  ,  et  qui  sont  capables  de 
sacrifier ,  même  leur  propre  intérêt ,  pour  la  connaissance 
d'une  vérité  nou\elle. 
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JL' INTERET  que  peut  inspirer  un  ouvrage 
du  genre  de  celui  -  ci ,  n'est  pas  uniquement 
en  raison  du  nombre  des  objets  qui  y  sont 
considérés ,  mais  en  raison  du  choix  et  sur- 
tout de  l'importance  de  ces  objets,  fussent-ils 
en  petit  nombre. 

S'il  eût  été  absolument  nécessaire  de  rem- 
plir complètement  le  cadre  qu'embrasse  le 
titre  que  j'ai  choisi,  et  de  traiter  avec  détail 
de  toutes  les  considérations  qui  s'y  rappor- 
tent ,  je  n'aurais  assurément  pas  entrepris 
cet  ouvrage.  Je  puis  même  ajouter  qu'en  me 
bornant  au  petit  nombre  d'objets  que  je  me 
suis  proposé  d'y  traiter  ,  j'aurais  ,  malgré 
cela,  pu  faire  de  gros  et  même  d'assez  nom- 
breux volumes  ;  la  matière  m'en  fournissait 
le  moyen ,  et  il  ne  m'eût  fallu  que  du  tems 
pour  cela.  Mais ,  outre  qu'en  général  je  fais 
peu  de  cas  des  gros  ouvrages ,  il  est  entré  dans 
mes  vues,  que  celui-ci  soit  très-resserré  et  fort 
court.  S'il  a  quelque  mérite ,  il  ne  consistera 
point  sans  doute  dans  l'étendue  du  travail  ni 
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tUins  une  érudition  recherchée;  mais  clans  la 
juiture  niéjne  et  hi  nouveauté  des  sujets  qui 
y  sont  traités,  dans  l'importance  des  idées 
qu'on  y  trouvera,  et  dans  la. convenance  in- 
dispensaljle  que  je  leur  attribue. 

Mou  ohjet ,  dans  cet  ouvrai^e,  est  donc  de 
présenter  seulement  quelques  considérations 
que  je  crois  nouvelles  et  du  premier  ordre, 
qui  ont  échappé  aux  recherches  des  physi- 
ciens, et  qui  me  paraissent  dcA^oir  servir  de 
base  pour  i'ormer  une  bonne  théorie  de  la 
terre.  Je  me  bornerai,  à  l'égard  de  ces  consi- 
dérations, aux  développemens  strictement  né- 
cessaires pour  être  entendu. 

Je  vais  en  consétjuence  proposer  et  essayer 
de  résoudre  quatre  des  problêmes  les  plus  im- 
portans,  et  dont  la  solution  doit  sans  contre- 
dit faire  le  fondement  de  la  véritable  théorie 
du  globe  terrestre.  Les  voici  : 

lo.  Quelles  sont  les  suites  naturelles  de  l'in- 
fuience  et  des  mouvemens  des  eaux  à  la  sur- 
face du  globe  terrestre  ? 

2,<^.  Pourquoi  la  mer  a-t-elle  constamment 
un  bassin  et  des  limites  qui  la  contiennent  et 
la  séparent  des  parties  sèches  de  la  surface  du 
globe,  toujours  en  saillies  au  dessus  d'elle? 

3».  Le  bassin  des  mers  a-t-il  toujours  existé 
où  nous  le  voyons  actuellement^  et  si  l'on 
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trouve  des  preuves  du  séjour  de  la  mer  dans 
des  lieux  où  elle  n'est  plus  ?  par  quelle  cause 
s'y  est-elle  trouvée ,  et  pourquoi  n'y  est-elle 
pas  encore  ? 

4".  Quelle  est  l'influence  des  corps  vivans 
sur  les  matières  qui  se  trouvent  à  la  surface 
du  globe  terrestre  et  qui  composent  la  croûte 
dont  il  est  revêtu ,  et  quels  sont  les  résultats 
généraux  de  cette  influence  ? 

Il  ne  s'agit  ])as  de  créer,  à  l'égard  de  ces 
belles  questions j,  d'ingénieux  systèmes,  ni  de 
proposer  de  Ijrillantes  hypothèses ,  en  se  fon- 
dant sur  des  ]U'incipes  su])posés  :  cette  ma- 
nière d'étudier  la  Nature  et  d'en  vouloir  tra- 
cer la  marche ,  avance  rarement  nos  connais- 
sances à  cet  égard  ;  et  il  arrive  même  le  phis 
souvent  qu'elle  en  retarde  les  vrais  progrès , 
en  nous  écartant  de  la  seule  route  qui  peut 
nous  en  procurer  de  solides. 

Mais  sommes-nous  donc  réduits  à  ne  pou- 
voir former,  sur  ces  grands  sujets,  que  des 
liypothèses  arbitraires  ,  (jue  des  suppositions 
gratuites,  et,  comme  le  pensent  bien  des  mo- 
dernes, devons-nous  toujours  éviter,  sous  le 
prétexte  de  ce  danger ,  d'envisager  les  ques- 
tions les  plus  importantes ,  pour  ne  nous  oc- 
cuper qu'à  considérer  celles  d'un  ordre  infé- 
rieur, qu'à  recueillir  sans  cesse  tous  les  petits 
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faits  qui  se  présentent ,  et  (ju'à  les  étudier  iso- 
lément jusque  dans  les  plus  minutieux  détails , 
sans  jamais  oser  chercher  à  découvrir  les  laits 
généraux  ou  ceux  du  premier  ordre,  dont  les 
autres  ne  sont  que  les  derniers  résultats  ? 

Je  le  vois  avec  peine  ;  mais  dans  l'étude  des 
sciences ,  comme  dans  tout  autre  genre  d'oc- 
cupation ,  les  hommes  à  petites  vues  ne  peu- 
•\  eut  réellement  se  livrer  qu'à  de  petites  choses , 
qu'à  de  petits  détails,  et  leur  nombre  est  tou- 
jours celui  qui  domine.  Or,  par  suite  natu- 
relle de  l'estime  que  chacun  attache  à  ce  qu'il 
peut  faire  ou  à  ce  qu'il  est  capable  de  conce- 
voir,  les  hommes  ordinaires  méprisent  ou  dés- 
approuvent en  général  la  considération  des 
grands  objets  et  des  grandes  idées. 

Si,  comme  on  n'en  saurait  douter,  il  est 
vraiment  utile  d'apporter  ,  dans  la  recherche 
et  la  détermination  des  faits ,  cette  précision 
et  cette  scrupuleuse  exactitude  qui  honorent 
les  savans  qui  s'en  font  une  loi  ;  l'excès  de 
l'assujettissement  à  cette  loi  devient  à  la  lin 
dangereux,  en  ce  qu'il  tend  sans  cesse  à  ré- 
trécir les  idées  de  ceux  qui  s'y  livrent,  et  par 
l'habitude  qu'il  leur  donne  de  ne  voir  et  de 
ne  s'occuper  que  de  petites  choses  :  cet  excès 
jette  les  sciences  physiques  cultivées  de  cette 
manière,  dans  un  dédale  de  petits  principes 
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multipliés  et  sans  bornes  j  il  leur  ôte  la  sim- 
plicité et  la  clarté  qu'elles  doivent  avoir ,  sans 
nuire  à  la  solidité  des  préceptes  ;  enfin,  il  en 
fait  l'unique  domaine  d'un  petit  nombre  d'a- 
deptes qui  ont  l'esprit  propre  à  s'enfoncer  dans 
ce  dédale  scientifique  et  à  s'y  complaire. 

Cependant  en  s'élevant ,  par  la  méditation , 
à  la  contemplation  de  l'ensemble  des  faits  ob- 
servés ,  je  vois  que  parmi  ces  faits  il  y  en  a 
réellement  de  diiférens  ordres  d'importance  5 
en  sorte  que  si  ce  que  je  nomme  les  petits 
faits,  ou  ceux  de  l'ordre  le  plus  inférieur, 
sont  les  ]3lus  faciles  à  apercevoir  ,  et  fournis- 
sent aux  amateurs  de  ces  petites  découvertes 
un  champ  inépuisable  5  la  Nature  néanmoins 
nous  offre  continuellement  de  grands  faits  ; 
dont  la  considération  est  avant  tout  indis- 
pensable pour  la  bien  juger  ,  mais  que  l'inat- 
tention et  trop  souvent  l'incapacité  empêchent 
de  saisir. 

La  solution  des  quatre  questions  mention- 
nées ci-dessus  me  |5iraît  s'appuyer  sur  des  faits 
de  cet  ordre.  Ainsi  ces  questions,  présentées 
successivement,  feront  ici  chacune  la  matière 
d'un  chapitre  particulier  fort  court. 

Une  bonne  Physique  terrestre  doit  com- 
prendre toutes  les  considérations  du  premier 
ordre  ,    relatives  à  l'atmosphère   terrestre  -, 
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ensuite  toutes  celles  du  même  genre  ,  qui 
concernent  l'état  de  la  croûte  externe  de  ce 
globe,  ainsi  que  les  modifications  et  les  chan- 
gemens  qu'elle  subit  continuellement  ;  enfin 
celles  de  la  même  sorte ,  qui  appartiennent  à 
l'origine  et  aux  développemens  d'organisa- 
tion des  corps  vivans.  Ainsi  toutes  ces  consi- 
dérations partagent  naturellement  la  physique 
terrestre  en  trois  parties  essentielles ,  dont  la 
première  doit  comprendre  la  théorie  de  l'at- 
mosphère, \2l Météorologie;  la  seconde,  celle 
de  la  croûte  externe  du  globe ,  V Hydrogéo- 
logie y  la  troisième  enfin  ,  celle  des  corps 
vivans  ,  la  Biologie. 

Ce  n'est  donc  réellement  que  la  seconde 
partie  de  la  Physique  terrestre  que  je  publie 
maintenant  dans  cet  ouvrage ,  à  la  fin  duquel 
on  trouvera  ,  dans  un  Appendice  ,  un  Mé- 
moire sur  la  matière  du  feu  ,  considérée  comme 
instrument  chimique  dans  les  analyses,  et  un 
autre  sur  celle  du  son. 
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CHAPITRE    PREMIER. 

Qiielles  sont  les  suites  naturelles  de 
l'influence  et  des  niouveniens  des  eaux 
à  la  surface  du  globe  terrestre  ? 

Aucune  question,  ce  me  semble,  ne  peut 
être  plus  importante  pour  l'établissement 
d'une  bonne  théorie  du  globe  terrestre  ,  que 
celle  dont  il  s'agit  ;  elle  prête  moins  à  l'ima- 
gination qu'aucune  autre  pour  former  des 
hypothèses  j  car  tout  ce  qu'on  peut  dire  à  son 
égard,  ne  peut  être  fondé  que  sur  des  faits 
généralement  reconnus  ,  et  ne  saurait  être 
appuyé  sur  des  suppositions.  Cependant  cette 
grande  question  ,  si  nécessaire  à  considérer , 
si  facile  à  résoudre,  me  paraît  encore  neuve, 
au  moins  sous  son  point  de  vue  général  j  et , 
comme  telle  ,  a  été  jusqu'à  présent  négligée 
des  physiciens-naturalistes. 

Les  mouvemens  des  eaux  à  la  surface  du 
globe  doivent  être  distingués  en  deux  sortes  ; 
savoir  :  ceux  des  eauoc  douces ,  qui  opèrent 
leur  influence  à  la  surface  des  parties  sèches 
du  globe  dont  il  s'agit ,   et  ceux  des   eaux 
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salées ,   qui  exercent  la  leur  dans  le  bassin 
des  mers. 

Nous  allons  voir  que  ces  deux  sortes  de 
mouvemens  des  eaux  se  contrarient  mutuel- 
lement,  et  néanmoins  se  compensent  dans 
leurs  résultats  j  et  que  la  première  sorte  cons- 
titue l'une  des  principales  causes  des  muta- 
tions perpétuelles  que  subissent  les  parties 
sèches  du  globe ,  qui  s'élèvent  au  dessus  du 
niveau  des  eaux  marines  ,  tandis  que  la  se- 
conde sorte  donne  lieu  à  l'enjoncement  cons- 
tant du  bassin  des  mers  dans  un  lit  borné  de 
toutes  parts. 

Résultat  de    l'injluence   et  des  mouvemens 
des  eaux  douces. 

Les  mouvemens  des  eaux  douces  sur  les 
parties  découvertes  du  globe  sont  ceux  qui 
sont  occasionnés  par  les  pluies  ,  les  orages , 
les  fontes  de  neiges  ;  en  un  mot ,  l'écoule- 
ment des  eaux  vers  les  lieux  bas ,  comme  celui 
des  torrens  ,  des  ruisseaux ,  des  rivières ,  des 
fleuves,  des  eaux  pluviales  de  tous  les  genres  ; 
enfin,  des  sources  et  des  fontaines. 

En  humectant  et  lavant  sans  cesse  les  par- 
ties saillantes  au  dessus  du  niveau  des  mers  , 
les  eaux  douces ,  aidées  par  l'action  alterna- 
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tlve  du  soleil  et  des  iniliieiices  atmosplicrl- 
ques  (i) ,  altèrent  et  détachent  contlniiclle- 
nient  de  ces  parties  saillantes,  des  particules, 
soit  terreuses,  soit  pierreuses,  soit  des  autres 
corps  qu'elles  ont  détruits  ,  décomposés  ou 
dissous  ;  les  entraînent  sans  cesse  vers  les  lieux 
has^  et  enfin  les  portent  jusque  dans  le  bassin 
des  mers,  qu'elles  tendent  toujours  à eornbler. 

Or ,  je  vais  faire  voir  que ,  par  les  suites  de 
ce  mouvement  des  eaux  douces ,  les  plaines 
perdent  insensiblement  leur  intégrité  et  leur 
niveau  ;  les  ravines  se  forment ,  se  creusent  et 
se  changent  en  immenses  vallées  ;  les  côtes , 
qui  accompagnent  et  enferment  les  bassins 
des  fleuves  ,  se  changent  en  crêtes  élevées ,  se 
divisent;, ensuite  en  différens  lobes  qui ,  à  leur 
tour,  se  taillent  et  s'aiguisent  en  montagnes. 

Si  l'on  suppose  que  toute  la  partie  décou- 
verte de  la  surface  du  globe  ait  été  dans  son 
origine  une  vaste  plaine,  c'est-à-dire,    n'ait 

(i)  Rien  ne  résiste  à  l'activité  des  influences  alterna- 
tives de  l'kuniidité  et  de  la  sécheresse  ,  combinée  avec 
celles  du  chaud  et  du  froid ,  avec  celle  des  gelées  ,  etc. 
activité- qui  est  destructive  do  tout«  aggrégation  de  mo- 
lécules intégrantes  ou  essentielles  ,  et  de  toute  combi- 
naison quelconque  ,  quoique  plus  ou  moins  pronipte- 
ment ,  selosi  la  nature  et  Fét'.f  des  corps  qui  en  subissent 
les  effets. 
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présenté  à  rcxlériciir  qu'une  surface  plane, 
n'ofïrant  ni  montagnes  ni  -vallons  ,  et  n'ayant 
d'autre  courbure  que  celle  qu'elle  reçoit  de 
la  forme  générale  du  globe  5  quoique  cette 
supposition  ne  soit  pas  nécessaiie,  ])arce  que 
sans  doute  les  terrains  abandonnés  successi- 
A'emcnt  par  la  mer  ne  sont  pas  tous  sans 
inégalité  dans  leur  plan  ,  il  m'est  aisé  de  faire 
voir  qu'au  bout  d'un  tenis  quelconque  l'in- 
fluence des  eaux  pluviales  aura  dénaturé  ou 
détruit  le  niveau  et  la  régularité  de  cette  vaste 
plaine,  et  par  la  suite  aura  pu  former  des 
montagnes  sembla!)les  à  celles  que  nous  con- 
naissons. 

En  effet,  cette  influence  des  eaux  pluviales 
aura  d'abord  formé  sur  la  surface  de  la  plaine 
dont  il  s'agit,  des  excavations  diverses.  Bien- 
tôt a]:)rès  les  eaux ,  amassées  en  difiérens lieux  , 
se  seront  frayées  un  jiassage  vers  les  points 
les  moins  élevés  de  leur  voisinage.  Celles  qui 
se  seront  trouvées  peu  distantes  de  la  mer, 
s'y  seront  jetées,  et  auront  tracé  sur  le  sol 
un  petit  canal  qui  se  sera  agiandi ,  avec  le 
tenis ,  par  la  continuité  du  passage  des  eaux. 
De  proche  en  proche  les  eaux  amassées  dans 
les  différentes  excavations  de  la  plaine  se 
seront  jetées  dans  les  canaux  qui  avoisinent 
la   mer,  et  par  cette  voie,  jointe  au  tems 
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nécessaire,  auront  dû  naître  les  ruisseaux, 
les  torrens ,  les  rivières  et  les  fleuves  qui  sil- 
lonnent de  tous  côtés  les  parties  découvertes 
de  la  surface  du  globe. 

Chaque  fleuve  se  sera  creusé  ,  avec  l'aide 
du  teins ,  un  bassin  vaste ,  irrégulier  comme 
son  cours ,  et  au  centre  duquel  se  sera  trouvé 
le  lit  ou  le  canal  de  ses  eaux.  Chaque  bassin 
aura  nécessairement  présenté  de  chaque  côté 
deux  côtes  élevées  plus  ou  moins  distantes, 
accompagnant  son  lit  ]:)resque  jusqu'à  la  mer. 
La  multiplicité  des  bassins  qui  se  seront  éta- 
blis sur  la  vaste  plaine  en  question ,  aura  par 
la  suite  changé  les  côtes  de  chaque  bassin  en 
espèce  de  crêtes.  Enfin  ces  crêtes,  saillantes 
et  fort  élevées ,  se  trouvant  très-souvent  bai* 
gnées  ou  humectées  par  les  nuages ,  et  inon^^ 
dées  par  les  dégroupemens  des  nuages  ora- 
geux ou  par  des  pluies  multipliées  ,  auront 
dû  s'imbilîer  d'une  humidité  très-abondante. 
Or ,  il  en  sera  résulté  ,  par  des  suintemens 
continus ,  des  fontaines  ,  des  ruisseaux ,  des 
torrens  qui  auront  dégradé  et  divisé  ces  mê- 
mes crêtes ,  et  les  auront  partagés  en  difïérens 
lobes.  En  un  mot,  ces  lobes,  plus  ou  moins 
aiguisés  par  les  lavages  des  eaux  pluviales , 
auront  formé  des  montagnes    semblables  k 
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celles  (juc  nous  observons  nialntenant ,   ou 
au  moins  à  la  plupart  d'entre  elles. 

Cette  marche  est  celle  de  la  Nature,  celle 
de  ses  moyens  connus  et  de  ses  facultés,  celle 
enfin  c|u'indi(pie  l'observation  de  ce  qui  se 
passe  continuellement  sous  nos  yeux. 

11  est  donc  évident  pour  moi,  que  toute 
montagne  qui  n'est  pas  le  résultat  d'une  irrup- 
tiufi  volcanique  ou  de  quelque  autre  catastro- 
phe locale,  a  été  taillée  dans  une  plaine,  ou 
s'est  formée  insensiblement  dans  sa  masse,  et 
en  a  fait  elle  -  même  partie  :  en  sorte  que  les 
sommets  des  montagnes  qui  sont  dans  ce  cas, 
ne  sont  que  des  restes  de  l'ancien  niveau  de 
la  plaine  dont  il  s'agit ,  si  les  lavages  et  les 
autres  causes  de  dégradation  n'en  ont  pas 
depuis  opéré  le  racourcissement. 

Mais,  m'objectera-t-on,  il  n'est  pas  vrai- 
semblable que  des  montagnes  élevées  à  plus 
de  3,ooo  mètres  (plus  de  i,5oo  toises)  au 
dessus  du  niveau  des  eaux  marines ,  comme 
le  Plchmcha  au  Pérou ,  dont  la  hauteur  est 
de  6,274  mètres;  le  Pic  de  Téncriffe ,  qui  a 
3,710  mètres  de  hauteur;  le  mont  Blanc  dans 
les  Alpes,  qui  est  haut  de  8,076  mètres  3  le 
mont  Saint- Go  ttard  ^  aussi  dans  les  Alpes,  qui 
a  3, 2,1 5  mètres  de  hauteur;  le  mont  Perdu 
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dans  les  Pyrénées,  dont  k  hauteur  est  de 
3,435  mètres  j  le  mont  Etna  en  Sicile  ,  fjui  a 
3,268  mètres  de  hauteur  ,  etc.  il  n'est  pas 
vraisemblable,  ajoute-t-on,  que  des  montagnes 
aussi  hautes  aient  été  taillées  dans  une  plaine 
dont  elles  auraient  autrefois  fait  partie  ,  c'est- 
à-dire  ,  dont  elles  auraient  constitué  une  partie 
de  la  masse;  il  faudrait,  pour  que  cela  eût  pu 
avoir  lieu ,  que  les  plaines  capables  de  fournir 
de  pareilles  montagnes  eussent  été  élevées  au 
dessus  du  niveau  des  eaux  marines ,  au  moins 
de  toute  la  hauteur  de  ces  montagnes  ;  ce  qui 
ne  paraît  ni  vraisemblable  ni  même  pos- 
sible. 

A  cette  objection  spécieuse  je  répondrai 
que  je  me  crois  cependant  très-fondé ,  comme 
on  le  verra  par  la  suite  de  cet  ouvrage,  à 
assurer  que,  parmi  les  montagnes  en  ques- 
tion, toutes  celles  qui  ne  sont  pas  le  résultat 
d'irruptions  volcaniques,  ont  été  formées  et 
taillées  dans  une  plaine  ;  car  celles  qui  ont 
été  produites  par  des  volcans  (et  ce  sont  les 
plus  hautes) ,  comme  le  Pichincha,  le  Pic  de 
Ténérijfe ,  \ Etna  et  bien  d'autres,  résultent 
évidemment  d'ime  longue  suite  de  dépôts  aux- 
quels les  éruptions  de  ces  volcans  ont  donné 
lieu.  Or,  quant  aux  montagnes  non  volca* 
niques,  il  m'est  facile  de  fkire  voir  que  les 
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plaines  ([iii  les  oui  i'ournies ,  ont:  pu  antref'oîs 
s'être  tronvées  à  cette  élévation,  et  (pie  cette 
même  élévation  n'est  telle  que  nous  la  voyons 
maintenant,  que  parce  que  le  niveau  des  eaux 
marines  qui  les  avoisinent  à  présent,  est  fort 
changé  par  rapport  à  celui  qui  existait  lors- 
que les  mers  en  étaient  très-éloignées. 

Quiconque,  en  effet,  méditera  profondé- 
ment sur  les  iàits  et  les  considérations  qui 
vont  être  exposés  dans  cet  ouvrage  ,  sera 
nécessairement  dans  le  cas  de  se  convaincre 
que  cette  même  élévation  des  plaines  cjui  ont 
fourni  les  montagnes  non  volcaniques,  n'est 
maintenant  très -grande  que  par  rapport  à 
l'état  actuel  des  choses ,  qui  n'est  plus  tel  qu'il 
était  réellement  alors. 

Deux  causes,  par  exemple,  ont  dû  con- 
courir à  rendre  félévation  dont  il  s'agit,  aussi 
grande  que  nous  la  trouvons  actuellement. 

L'une  consiste  dans  l'amoncèiement  con- 
tinuel des  matières  de  remplissage  dans  la 
partie  du  bassin  des  mers ,  dont  ces  mêmes 
mers  s'éloignent  insensiblement  j  car  elles  n'a- 
bandonnent ces  parties  de  son  bassin ,  qui  de- 
viennent de  plus  en  plus  voisines  des  côtes 
qu'elle  tend  à  quitter ,  qu'après  avoir  rempli 
leur  fond  et  l'avoir  élevé  graduellement.  Il 
en  résulte  que  les  côtes  que  la  mer  va  aban- 
donner , 
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donner,  ne  sont  jamais  constituées  par  un 
terrain  bien  bas ,  quoique  souvent  il  paraisse 
tel  ;  (ïar  elles  sont  exhaussées  sans  cesse  par  les 
suites  du  l)alancenient  perpétuel  des  eaux  ma- 
rines ,  qui  rejette  en  général  de  leur  côté 
toutes  les  matières  de  remplissage  apportées 
par  les  fleuves  ;  en  sorte  que  les  grandes  pro- 
fondeurs des  mers  ne  se  rencontrent  point 
près  des  côtes  que  les  mers  fuient,  mais  dans 
leur  milieu  et  dans  le  voisinage  des  côtes 
opposées  que  ces  mers  tendent  à  envahir. 

L'autre  cause ,  comme  on  le  verra ,  se  trouve 
dans  les  détritus  successivement  accumulés 
des  corps  vivans  qui  élèvent  perpétuellement, 
quoiqu'avec  une  lenteur  extrême ,  le  sol  des 
parties  sèches  du  globe,  et  qui  le  font  avec 
d'autant  plus  de  succès,  que  la  situation  de 
ces  parties  donne  moins  de  prise  aux  dégra- 
dations qu'opèrent  les  eaux  douces. 

Sans  doute  une  plaine  qui  doit  un  jour 
fournir  les  montagnes  que  les  eaux  douces 
tailleront  dans  sa  niasse ,  a  pu  ,  "lorsqu'elle 
était  encore  peu  distante  de  la  mer,  n'avoir 
qu'une  médiocre  élévation  au  dessus  de  ses 
eaux  î  mais  à  mesure  que  le  bassin  des  mers 
s'est  éloigné  de  cette  plaine,  ce  bassin  s'en- 
fonçant  toujours  dans  l'épaisseur  de  la  croûte 
externe  du  globe ,  et  le  sol  de  la  plaine  s'éle- 
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vant  perpétuellement  par  les  détritus  àes  corps 
vivans,  il  a  dû  arriver  qu'à  la  suite  des  siècles 
l'élévation  de  la  plaine  dont  il  s'agit,  soit  à  la 
lin  sulïisante  pour  qu'un  jour  de  hautes  mon- 
tagnes puissent  être  formées  et  taillées  dans 
son  épaisseur. 

Quoique  la  cliétive  durée  de  la  vie  de 
riionime  le  mette  hors  d'état  de  s'apercevoir 
de  ce  lait ,  il  est  certain  que  le  sol  d'une  plaine 
acquiert  sans  cesse  un  accroissement  réel  dans 
son  élévation ,  tant  qu'il  est  recouvert  de  vé- 
gétaux et  d'animaux  divers.  En  effet,  les  dé- 
bris successivement  entassés  des  générations 
multipliées  de  tous  ces  êtres  quijiérissent  tour- 
à-tour,  et  qui,  par  suite  de  l'action  de  leurs 
organes,  ont,  pendant  le  cours  de  leur  vie, 
donné  lieu  à  des  combinaisons  qui  n'eussent 
jamais  existé  sans  ce  moyen ,  et  dont  la  plu- 
2>art  des  principes  qui  les  forment,  ne  liirent 
point  empruntés  du  solj  ces  débris,  dis-je, 
se  consumant  successivement  sur  le  sol  de  la 
plaine  en  question  ,  augmentent  graduelle- 
ment l'épaisseur  de  sa  couche  externe ,  y  mul- 
tiplient les  substances  minérales  de  toutes 
les  sortes,  et  y  élèvent  insensiblement  le  ter- 
rain. 

Les  vastes  plaines  de  la  Tartarie  ont  main- 
tenant une    élévation  très -considérable   au 


CHAPITRE     PREMIER.  I9 

dessus  du  niveau  des  eaux  marines  ,  parce 
qu'elles  ont  cessé  d'être  sous  les  eaux  depuis 
lui  tenis  innnëuiorial  ,  et  (ja'elles  ont  du  su- 
bir les  elïets  des  causes  que  je  viens  d'indi- 
quer. Mais  à  mesure  que  la  mer  s'en  rappro- 
chera pour  les  envahir,  ce  qui  arrivera  par 
l'est  de  ce  pays  5  à  mesure  que  les  distances 
du  centre  de  ces  vastes  plaines  aux  rives  de 
la  mer  seront  moins  grandes ,  les  mouvemens 
des  eaiix  douces  y  creuseront  d'énormes  val- 
lées ,  et  y  tailleront ,  avec  le  tems ,  des  mon- 
tagnes qui  auront  une  hauteur  d'autant  plus 
considérable ,  que  les  plaines  qui  les  fourni- 
ront auront  eu  plus  d'élévation. 

L'élévation  des  plaines  que  je  cite,  est  un 
fait  reconnu  :  elle  s'est  sans  doute  opérée  par 
la  voie  que  j'indique,  par  celle  des  détritus 
successifs  des  corps  vivans  qui  y  ont  formé 
toutes  les  matières  argileuses  et  calcaires  qui 
s'y  trouvent ,  ainsi  que  celles  qui  en  dérivent  ; 
et  quoiqu'il  y  ait  une  énorme  quantité  de  siè- 
cles que  ces  plaines  existent ,  si  les  eaux  douces 
ne  les  ont  pas  encore  taillées  en  montagnes, 
et  n'y  ont  pas  creusé  d'immenses  et  profondes 
vallées  ,  c'est  parce  que  la  grande  distance  qui 
sépare  ces  vastes  plaines  des  rives  de  la  mer , 
ne  le  permet  pas. 

Quant  aux  montagnes  de  roches  informes , 
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qui  peuvent  être  fort  anti(jues,  mais  qu'on  a 
eu  tort ,  malgré  cela  ,  d'appeler  motitagnes 
primitives  y  j)arce  qu'il  n'y  a  ni  vraisemblance 
ni  pienves  rpi'il  en  existe  de  celles-là j  il  y  a 
lieu  de  croire  qu'elles  ont  été  formées  in- 
sensiblement dans  la  masse  même  des  plai- 
nes les  plus  élevées ,  et  peut-être  en  partie 
sous  les  eaux. 

La  manière  dont  se  forment  les  roches  quar  t- 
zeuses  ,  ou  granitiques  ,  ou  porphyritiques , 
n'est  point  du  tout  la  même  que  celle  de  toutes 
les  pierres  quelconques  qui  ont  été  originaire- 
ment produites  par  des  sédimens  successifs,  et 
conséquemment  par  couches  variées  en  épais- 
seurs, mais  toujours  parallèles  les  unes  «aux 
autres.  J'en  dirai  un  mot  dans  le  quatrième 
chapitre. 

Or ,  des  roches  informes  y  ou  quartzeuses , 
ou  granitiques,  etc.  ont  pu,  avec  le  tems  et 
des  circonstances  favorables  ,  être  produites 
de  la  manière  que  j'indiquerai,  s'aïuonceler 
les  unes  sur  les  autres  ,  et  à  la  lin  constituer 
des  amas  assez  considérables  pour  donner  lieu 
à  des  montagnes  de  cette  nature ,  qui  se  seront 
d'abord  trouvées  enchâssées  dans  la  masse  des 
terrains  les  plus  élevés. 

Ces  montagnes  de  roches  informes  seront 
sans  doute ,  en  tout  tems ,  distinctes  des  mon- 
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tagnes  à  couches  pierreuses  et  des  montagnes 
volcaniques  j  mais  leur  existence  ni  leur  for- 
mation particulière  ne  contredisent  nulle- 
ment l'explication  que  je  donne  des  effets  de 
l'influence  des  eaux  dont  il  s'agit  dans  ce  cha- 
pitre. 

11  m'importait  donc  de  démontrer,  i».  que 
le  mouvement  des  eaux  douces  à  la  surface 
des  parties  découvertes  de  notre  globe ,  en 
altérant,  humectant  et  lavant  sans  cesse  les» 
parties  du  sol ,  toujours  élevées  au  dessus  du 
niveau  des  mers  ,  en  détache  continuelle- 
ment des  particules  terreuses  ,  pierreuses  , 
métalliques,  etc.  les  transporte  dans  le  bas- 
sin des  mers,  et  tend  sans  cesse  à  combler  ce 
bassin  ;  2.°.  que  ce  mouvement  des  eaux  dou- 
ces ,  à  mesure  qu'il  transporte  dans  les  mers 
tout  ce  qu'il  détache  de  la  superficie  des  par- 
ties découvertes  du  globe  ,  excave  et  sillone 
les  plaines  ,  détruit  l'uniformité  de  leur  ni- 
veau ,  creuse  le  Ht  des  rivières  et  des  fleuves , 
forme  les  bassins  qui  contiennent  ces  lits ,  et  les 
côtes  qui  bordent  ces  bassins 5  enfin,  change 
ces  côtes  en  crêtes  montagneuses  ,  et  taille  ces 
crêtes  en  lobes,  qui  ,  en  s'aiguisant  plus  ou 
moins,  constituent  les  montagnes  non  volca- 
niques ni  accidentelles,  mais  qui  font  partie 
de  cliaînes  plus  ou  moins  régulières. 
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Sij  clans  un  grand  nombre  de  ces  monta- 
gnes, l'on  observe  des  conches  phis  on  moins 
inclinées  d'nn  côté,  au  lieu  d'être  horizonta- 
les ,  ces  inclinaisons  de  leurs  couches  provien- 
iient  en  général  de  ce  que  ces  j^oints  ont  au- 
trefois fait  partie  du  rivage  toujours  incliné 
de  la  mer.  Souvent  néanmoins  elles  sont  dues 
à  des  afï'aissemens  particuliers. 

En  effet,  dans  beaucoup  de  montagnes  ,  et 
spécialement  dans  les  Pyrénées  ,  surtout  au 
centre  même  de  ces  montagnes  ,  on  observe 
que  les  couches  sont  la  pluj^art ,  ou  verticales , 
ou  tellement  inclinées,  qu'elles  approchent 
plus  ou  moins  de  cette  direction. 

Mais  conclura-t-on  de  là  qu'il  y  a  eu  né- 
cessairement une  catastrophe  universelle  ,  un 
bouleversement  général  qui  y  a  donné  lieu? 
Ce  moyen  ,  si  commode  pour  ceux  des  Natu- 
ralistes qui  veulent  expliquer  tous  les  faits 
de  ce  genre  sans  prendre  la  peine  d'observer 
et  d'étudier  la  marche  que  suit  la  Nature , 
n'est  point  du  tout  ici  nécessaire  5  car  il  est 
aisé  de  concevoir  que  la  direction  inclinée 
des  couches  dans  les  montagnes  peut  avoir 
été  opérée  par  d'autres  causes  ,  et  surtout  par 
des  causes  plus  naturelles  et  bien  moins  sup- 
posées que  l'événement  d'un  bouleversement 
général. 
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Cette  direction  inclinée  des  couches  à  pn 
résulter  non-seulement  de  l'inclinaison  natu- 
relle du  sol ,  lorsque  la  partie  que  l'on  con- 
sidère était  près  du  bord  de  la  mer  ;  des  cou- 
ches successivement  formées  sur  les  talus  des 
coteaux  et  des  montagnes  ;  mais  en  outre  elle 
a  pu,  et  même  très-souvent  elle  a  dû  prendre 
son  origine  dans  une  infinité  d'accideiis  par- 
ticuliers aux  lieux  où  on  l'observe. 

En  effet ,  toutes  couches  ,  même  les  pins  ho- 
rizontales, comme  celles  qui  se  sont  formées 
dans  les  plaines ,  ont  dû  ,  à  la  suite  des  tems', 
par  des  abaisse  mens  locaux ,  changer  en  ces 
endroits  leur  direction  j  et  il  a  pu  s'en  former 
de  tels,  qu'ils  aient  donné  aux  couches  sou- 
mises à  ces  catastrophes  particulières,  les  di- 
rections qu'on  leur  trouve  en  bien  des  lieux. 
Les  affaissemens  locaux  dont  je  parle  sont 
assez  fréquens  dans  la  Nature ,  et  leurs  cau- 
ses directes  sont  trop  connues,  pour  cpi'il 
soit  nécessaire  que  j'insiste  davantage  sur  ces 
objets. 

Si  le  mouvement  des  eaux  douces  tend  con- 
tinuellement à  combler  et  à  détruire  le  bassin 
des  mers ,  nous  allons  voir  que  le  mouvement 
des  eaux  salées  ou  mal'ines ,  occasionné'  par 
les  marées,  les  courans  divers ,  les  tempêtes^ 
les  volcans  sous-marins,  etc.  tend  aa  contra  Irô 
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à  creuser  et  à  rétablir  sans  cesse  le  bassin  de 
ces  eajix  marines. 

Aussi  ,  sans  la  puissance  et  l'effet  de  ce 
mouvement  des  eaux  salées ,  on  sent  que  les 
eaux  liquides  qui  constituent  les  mers,  étant 
d'une  densité  moindre ,  et  par  conséquent 
d'une  moindre  pesanteur  que  les  parties  so- 
lides qui  composent  la  masse  de  notre  globe, 
devraient  s'étendre  partout  au  dessus  d'elles, 
et  former  autour  du  elobe  entier  une  enve- 
loppe  liquide  d'im  ou  plusieurs  mètres  d'é- 
paisseur, n'ayant  nulle  part  de  bassin  isolé, 
et  ne  laissant  aucune  partie  de  matière  plus 
j3esante  en  saillie  au  dessus  de  son  niveau. 

Tels  devraient  être  sans  doute  l'arrangement 
et  la  situation  qu'exige  l'ordre  de  pesanteur 
des  matières  qui  composent  la  masse  du  globe 
terrestre ,  et  que  ces  matières  auraient  assu- 
rément si  une  cause  principale  et  constam- 
ment actire  n'en  disposait  d'une  autre  ma- 
nière. Je  vais  faire  connaître  cette  cause  dans 
le  chapitre  qui  suit. 

CONCLU  s  J  o  N . 

Il  résulte,  je  crois,  de  ce  qui  vient  d'être 
exposé,  que  les  suites  natureUes  du  îiiouvc- 
mcnt  des  eaux  à  la  surface  du  olole  ,  niodi- 
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fient  continuellement  l'état  de  celte  surface , 
en  ce  que 

Les  eaux  douces ,  par  leur  contact ,  et  aidées 
de  l'influence  de  l'air  et  du  calorique,  altè- 
rent sans  cesse  et  détachent  les  molécules 
agrégées  ou  agglutinées  des  corps  bruts 5  en- 
suite, par  leurs  laAages  et  leurs  écoulemens 
divers,  elles  entraînent  et  cliarient  toutes  les 
molécules  et  tous  les  corps  qui  cessent  d'ad- 
hérer aux  masses  solides,  et  les  transportent 
dans  le  bassin  des  mers  (ju'elles  tendent  à 
combler. 

Par  ces  effets,  les  eaux  douces  détruisent 
insensiblement  le  niveau  des  ])lalnes ,  surtout 
de  celles  qm  sont  voisines  de  la  mer  5  creusent 
les  valions  ainsi  que  les  bassirbs  des  rivières 
et  des. fleuves  5  enfin,  taillent  et  aiguisent  les 
montagnes. 

Les  eaux  marines ,  au  contraire ,  ayant  per- 
pétuellement leur  masse  agitée  par  un  mou- 
vement d'oscillation,  et  en  outre  se  trouvant 
entraînées  par  un  mouvement  général  et  con- 
tinuel d'orient  en  occident,  recreusent  per- 
pétuellement le  bassin  qui  les  contient,  et  le 
déplacent  sans  cesse ,  quoiqu'avec  luie  lenteui- 
inappréciable.  C'est  ce  que  je  vais  essaver  de 
faire  voir  dans  le  chapitre  qui  suit. 
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CHAPITRE     II. 

Pourquoi  la  mer  a-t-elle  cojistaimneiit 
un  bassin  et  des  limites  qui  la  caji- 
tienneiit  ^  et  la  s épareiit  des  parties 
sèches  du  globe  ,  toujours  en  saillie 
au  dessus  d'elle  ? 

Pour  quiconque  ne  pense  pas  ou  s^exerce 
peu  à  réfléchir ,  les  faits  les  plus  remarqua- 
blés  ne  le  frappent  pas  s'ils  sont  ordinaires  5 
il  les  trouve  très-simples ,  très-naturels ,  parce 
qu'il  les  voit  tous  les  jours,  et  il  ne  lui  vient 
point  à  la  pensée  que  la  cause  de  ces  faits  peut 
n'être  pas  connue.  Quel  est  l'homme,  parmi 
le  vulgaire,  qui  ait  jamais  réfléchi  sur  le  phé- 
nomène de  la  combustion,  et  qui  en  ait  été 
étonné  ?  Comme  il  fait  ou  voit  du  feu  tous  les 
jours  et  partout,  jamais  il  ne  lui  vient  à  l'idée 
qu'il  y  ait  quelque  chose  de  singulier  et  de 
peu  connu  dans  ce  fait. 

De  même  Fhabitnde  de  voir  la  mer  enfon- 
cée constamment  dans  un  lit  particulier,  lais- 
sant autour  de  ses  limites  des  parties  plus 
pesantes  que  ses  eaux  ,  et   néanmoins  plus 
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élevées  ou  en  saillie,  fait  croire  à  l'homme 
vulgaire  qui  a  continuellement  ce  fait  souis 
ies  yeux,  qu'il  n'y  a  rien  d'étonnant  que  cela 
soit  ainsi. 

Cependant  tout  homme  capable  de  méditer 
profondémept  sur  les  grands  objets  ([ue  la 
Nature  offre  à  son  observation,  ne  peut  s'em- 
pêcher d'éprouver  de  l'étonnement  en  voyant 
que  les  eaux  marines  ont  constamment  un 
bassin  et  ties,  limites  pour  les  contenir  ,  et 
qu'elles  sont  toujours  enfoncées  dans  l'épais- 
seur de  la  couche  ou  croûte  externe  du  globe , 
de  manière  (pi'en  tout  tems  et  partout  leur 
niveau  est  plus  bas  que  cette  couche  externe. 

Mais  pour  peu  que  ce  philosophe  observa- 
teur examine  avec  attention  tout  ce  qui  a  lieu 
à  cet  égard ,  bientôt  il  s'aperçoit  qu'il  doit 
exister  une  cause  puissante  qui  force  les  eaux 
des  mers  à  se  creuser  continuellement  un  bas- 
sin particulier  pour  les  contenir ,  à  laisser  tou- 
jours en  saillie  une  grande  partie  des  matières 
solides  qui  forment  la  croûte  externe  du  globe , 
•malgré  l'excès  de  pesanteur  de  ces  matières 
sur  les  eaux  liquides ,  et  enfin  qui  détruit  sans 
cesse  l'effet  des  remplissages  formés  continuel- 
lement par  le  mouvement  des  eaux  douces  ; 
en  sorte  que  le  bassin  des  mers  ne  se  remplit 
jamais. 
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Voyons  donc  quelle  pourrait  être  cette 
cause  singulière  qui  em])êclie  constamment 
les  eaux  des  mers  de  se  ré])andre  sur  toute  la 
supeiiicie  du  globe,  et  qui  s'o])j)Ose  à  ce  que 
les  matières  plus  pesantes  que  ces  eaux,  vien- 
nent remplir  les  lieux  bas  et  s'y  fixer. 

Le  bassin  des  mers  doit  son  existence  et  sa 
conservation  aux  inouvemens  perpétuels- 
d'oscillation  des  eaux  jnarbies ,  ainsi  qu'à 
un  autre  mouvement  général  de  ces  eaux , 
lesquels  sont  sans  cesse  entretenus  par  l'in- 
fluence de  la  lune  et  du  soleil. 

Je  ne  balance  pas  à  avancer  que  sans  l'in- 
fluence de  la  lune ,  et  même  un  peu  celle  du 
soleil ,  les  eaux  liquides  environneraient  né- 
cessairement les  parties  solides  et  plus  pe- 
santes du  globe,  c'est-à-dire,  le  globe  entier, 
sous  la  forme  d'une  enveloppe  générale  li- 
quide j  ne  laisseraient  aucune  matière  plus 
pesante  qu'elles  s'élever  au  dessus  de  leur  ni- 
veau, et  ne  seraient  jamais  reniérmées  et  con- 
tenues dans  un  ou  plusieurs  bassins  isolés. 

Or^  la  cause  puissante  qui  a  forcé  les  eaux 
marines  de  se  creuser  un  bassin  limité  et  do  - 
miné  par  des  matières  solides  plus  pesantes 
que  ces  eaux,  et  qui  empêche  continuelle- 
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ment  ce  bassin  d'être  comblé  par  le  résultat 
des  mouvemens  des  eaux  douces ,  et  par  les' 
suites  de  l'ordre  naturel  de  pesanteur  des  ma- 
tières qui  composent  la  masse  de  notre  globe  ; 
cette  cause  puissante ,  dis-je,  c'est  assurément 
\e  mouvement  d'oscillation  continuel  des  eaux 
des  mers ,  mouvement  qui  a  d'autant  plus  de 
puissance ,  que  les  eaux  qui  y  sont  assujetties, 
agissent  toujours  alors  par  grandes  masses,  et 
produisent  des  effets  qui  y  sont  proportionnés. 
On  sait  en  effet  que  deux  fois  par  vingt- 
quatre  heures  les  eaux  des  mers  sont  élevées 
au  dessus  de  leur  niveau  sous  le  passage  de 
la  lune,  et  alternativement  rétablies  dans  leur 
situation  ordinaire  ;  qu'il  se  forme  alors  deux 
bosses  opposées,  dont  les  bases  sont  énormes 
en  étendue ,  et  que ,  pour  fournir  à  la  forma- 
tion de  ces  bosses  aqueuses ,  les  eaux  marines 
de  toutes  les  rives  baissent  ou  se  retirent.  Il 
en  résulte  que  pendant  six  heures  de  suite ,  les 
eaux  littorales  se  retirent  pour  fournir  aux 
bosses  générales  des  deux  hémisphères  5  que 
les  six  qui  suivent  sont  employées  au  retour 
des   eaux  dans  leur  situation   ordinaire  ,   et 
qu'à  peine  ce  retour  a-t-il  été  achevé,  les 
eaux  repartent  et  ensuite  reviennent  de  même, 
en  subissant  dans  tous  les  cas  les  retards  qu$ 
la  lune  subit  elle-même  dans  son  cours. 
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Ces  phénomènes  àwflujc  et  rejlux  des  mers 
ne  s'opèrent  point  sur  toutes  les  côtes  à  la 
fois ,  mais  successivement ,  en  commençant 
par  celles  fj[ui  sont  les  plus  voisines  de  la  zôiie 
torridc,  et  finissant  vers  chaque  pôle  de  la 
terre,  avec  des  irrègidaiités  (pu  tiennent  aux 
formes  et  aux  situations  dos  côtes. 

A  ces  considérations  il  Ihut  ajouter  que 
chaque  bosse ,  c'est-à-dire ,  que  le  centre  de 
chacune  de  ces  élévations  des  eaux  se  dé- 
place sans  cesse ,  et  se  trouve  successivement 
sous  chaque  méridien  et  son  anti-méridien  ,  à 
mesure  que  le  mouvement  progressif  de  la 
lune  dans  son  orbite,  la  fait  passer  dans  cha- 
cun des  méridiens  dont  il  s'agit. 

Il  résulte  donc  des  faits  connus  que  je  viens 
de  citer,  une  oscillation  continuelle  dans  la 
masse  entière  des  eaux  des  mers  ,  (|ui  déplace 
sans  cesse  ces  eaux  même  dans  leur  fond  ;  qui 
les  force  de  se  creuser,  proportionnellement 
au  mouvement  qu'elles  reçoivent,  un  lit  ou 
un  bassin  plus  ou  moins  isolé  qui  s'entretient 
toujours,  puisque  la  cause  qui  l'a  formé,  ne 
cesse  d'agir  ;  enfin ,  qui  repousse  perpétuelle- 
ment vers  les  bords  de  ce  bassin ,  tous  les 
atemssemens  et  les  dépôts  amenés  dans  ce 
même  bassin  par  les  eaux  douces.  Ajoutez 
à  ces  oscillations  perpétuelles  des  eaux  ma- 
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rines ,  les  mouvemens  qu'elles  reçoivent  dans 
certaines  régions  par  des  courans  rapides;  les 
uns  variables ,  parce  qu'ils  dépendent  des  ma- 
rées et  de  la  position  des  continens  et  des 
îlesj  les  autres  constans,  parce  qu'ils  sont 
produits  par  un  mouvement  général  des  mers 
dont  nous  allons  bientôt  parler,  et  qui  n'est 
jamais  interrompu.  En  un  mot,  ajoutez  à  ces 
mouvemens  locaux  des  eaux  marines,  ceux 
occasionnés  par  les  tempêtes  auxquelles  ces 
eaux  sont  exposées,  par  des  feux  et  des  vol- 
cans sous-marins,  etc. 

Ce  que  je  viens  d'exposer  suffit  pour  faire 
sentir  que  le  vaste  bassin  des  mers ,  qui  ne  se 
comble  jamais ,  a  été  formé  et  se  conserve  par 
les  suites  du  mouvement  de  ses  propres  eaux  ; 
et  que  le  mouvement  des  eaux  salées,  s'opé- 
rant  nécessairement  dans  de  grandes  masses 
de  ces  eaux ,  et  même  dans  leur  masse  entière, 
a  tant  de  puissance,  qu'il  repousse  ou  rejette 
constamment  vers  les  rivages  les  aterrisse- 
mens  et  les  remplissages  apportés  par  les  eaux 
douces,  et  qu'ainsi  il  s'oppose  efficacement 
au  comblement  du  bassin  des  mers. 

Mais  ce  mouvement  d'oscillation  ,  qui  s'o- 
père dans  la  masse  des  eaux  marines ,  prend 
principalement  son  origine  dans  l'influence 
de  la  lune,  qui  l'entretient  perpétuellement. 
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Voilà  ce  qu'il  était  nécessaire  de  remarquer, 
ce  qui  montre  comme  tout  s'enchaîne,  et  ce 
qui  fait  sentir  que  la  solution  du  problème 
auquel  donne  lieu  l'existence  du  bassin  des 
mers  ,  est  appuyée  sur  des  laits  généralement 
riMM^nnus,  el  non  sur  des  suppositions  gra- 
tuites. 

Si  la  lune  avait  plus  de  masse  ou  qu'elle 
fut  encore  plus  voisine  de  la  terre  ,  et  que 
par  cette  raison  elle  élevât  tous  les  jours  les 
eaux  des  mers  à  une  plus  grande  hauteur  j  il 
n'est  pas  douteux  qu'-alors  le  bassin  des  mers 
deviendrait  plus  profond,  plus  simple,  et  que 
toutes  les  eaux  marines  n'acquissent  plus  de 
réunion. 

Au  contraire,  si  la  lune  avait  une  fois  moins 
de  masse ,  ou  qu'elle  fiit  une  fois  plus  éloignée 
de  la  terre  qu'elle  ne  l'est  5  alors  le  mouve- 
ment d'oscillation  des  eaux  marines  serait 
une  fois  moins  grand,  le  bassin  de  ces  eaux 
aurait  une  fois  inoins  de  profondeur,  et 
l'étendue  que  ces  mêmes  eaux  occuperaient 
à  la  surface  du  globe  ,   serait  une  fois  plus 


grande. 


Supprimez  entièrement  le  satellite   de   la 
terre 5  alors,  au  bout  d'un  tems  suffisant,  les 
eaux  marines  n'auront  plus  de  bassin  parti- 
culier, et  elles  couvriront  en  totalité  la  su- 
perficie 
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periîcle  du  globe  terrestre.  Le  physicien-na- 
turaliste peut  seul  apercevoir  toutes  les  con- 
séquences qui  résulteraient  de  la  suppression 
de  ce  satellite  de  la  terre. 

A  toutes  ces  considérations  j'ajoute  que  si, 
au  lieu  de  la  lune ,  la  terre  avait  pour  satel- 
lite ,  et  à  la  môme  distance  que  celle  de  la  lune , 
une  planète  aussi  grosse  que  Jupiter  (  ce  que 
je  sais  bien  ne  pouvoir  être  ) ,  il  n'est  pas 
douteux  que  les  mouvemens  d'oscillation  de 
nos  eaux  marines  ne  fussent  alors  bien  plus 
considérables.  Les  bosses  aqueuses,  sous  le 
passage  de  Jupiter,  seraient  extraordinaire - 
ment  grandes ,  et  il  en  résulterait  que  les  mers 
ne  pourraient  occuper  que  très-peu  d'étendue 
à  la  surface  du  globe,  mais  y  auraient  une 
profondeur  énorme.  Tel  est  vraisemblable- 
ment le  cas  où  se  trouve  la  lune  elle-même; 
car  la  terre,  planète  principale,  ayant  dans 
sa  masse  une  grande  supériorité  sur  celle  de 
la  lune,  opère  sur  les  eaux  de  cette  dernière 
des  effets  si  puissans,  qu'elle  resserre  l'éten- 
due de  ses  mers ,  au  point  qu'à  peine  peut-on 
les  bien  distinguer.  Aussi  n'est-il  pas  certain 
que  ce  qu'on  prend  pour  des  mers  dans  la 
lune,  en  soient  réellement. 
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'^rant  que  les  mers  auront  un  bassin  particu- 
lier ^  c'est-à-dire  j  Reformeront  pas  autour 
(lu  globe  une  enveloppe  générale  liquide , 
le  centre  de  forme  de  ce  globe  ne  sera  ja- 
mais exactement  le  même  que  son  centre 
de  gravité. 

Une  cause  à  laquelle  on  n*a  peut-être  pas 
fait  suffisamment  attention,  me  paraît  devoir 
chanirer  continuellement,  quoique  avec  une 
lenteur  extrême ,  le  centre  de  gravité  du  globe 
terrestre,  et  en  l'aire  varier  sans  cesse  la  'si- 
luation. 

C'est  un  l'ait  certain ,  que  le  mouvement  des 
eaux  à  la  surface  du  gloire  terrestre  change 
continuellement  cette  surface,  dénature  son 
plan ,  détruit  sa  forme ,  et ,  par  une  suite  né- 
^Dessaire,  fait  variet  sans  cesse  l'état  de  masse 
de  tous  les  rayons  de  ce  globe,  qui  se  font 
équilibre  les  uns  aux  autres.  lien  résulte  que 
ïîe  changement  perpétuel  de  l'état  de  masse 
des  rayons  terrestres  doit  entraîner  propor- 
tionnellement le  déplacement  du  centre  de 
gravité  du  glolie ,  et  le  séparer  du  centre  réel 
que  je  nomme  centre  de  forme. 

En  effet,  les  rayons  de  matière  dont  l'as- 
semblage compose  le  volume  et  la  masse  de 
notre  globe,  doivent  tous  se  ressembler,  si^ 
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non  par  l'identité  de  matière,  du  moins  par 
le  rapport  de  leur  masse ,  et  par  conséquent 
de  leur  pesanteur,  avec  la  seule  différence  qui 
naît  de  ce  que  les  uns  ont  un  mouvement  ou 
une  force  centrifuge  plus  ou  moins  considé- 
rable, que  les  autres  n'éprouvent  point  :  ils 
doivent  donc  se  ressembler  par  le  rapport  de 
leur  gravitation ,  puisqu'ils  sont  en  équilibre 
les  uns  avec  les  autres. 

Cependant  le  mouvement  des  eaux  change 
sans  cesse  l'état  de  masse  de  chacun  de  ces 
rayons ,  quoique  plus  ou  moins ,  selon  les 
circonstances  de  leur  situation  particulière  j 
car  il  donne  aux  uns  et  ôte  aux  autres  des 
portions  de  matières  solides,  c'est-à-dire,  de 
matières  plus  denses ,  et  par  conséquent  plus 
pesantes  que  les  eaux  ;  ce  qui  déplace  néces- 
sairement le  centre  de  gravité  de  ces  rayons. 

Ainsi,  par  l'effet  de  l'inégalité  de  rapport 
entre  la  masse  des  rayons  terrestres  et  leur 
longueur,  le  centre  de  gravité  du  globe  n'est 
pas  le  même  que  son  centre  de  forme.  Ei; 
efïet,  par  une  sidte  de  l'inégalité  de  masse  des 
rayons  de  ce  globe ,  il  arrive  que  le  centre  de 
gravitation  est  réellement  à  côté  du  centre 
de  forme,  au  lieu  d'être  confondu  avec  lui. 

J'ajouterai  que  si,  comm^  on  l'a  cru  jus- 
qu'ici, le  centre  de  gravité  du  globe  terrestre 

C    2, 
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coïncidait  parfaitement  avec  le  centre  de  for- 
me de  cette  planète,  il  serait  évident  que  les 
rayons  terrestres  en  opposition  se  ressemble- 
raient par  leur  longueur  et  par  le  ra]iport  de 
leur  masse.  Or,  comment  concevoir  qu'un 
rayon  terrestre  qui  aboutit  aux  grandes  pro- 
fondeurs de  la  mer  ,  et  qui  par  conséquent  est 
terminé  par  une  colonne  d'eau  de  5  kilomè- 
tres (une  lieue  forte)  ou  peut-être  davantage 
en  longueur,  soit  égal  en  masse  à  un  rayon 
opposé ,  composé  entièrement  de  matière  so- 
lide ,  si  celui-ci  n'est  plus  court  que  l'autre  ? 
Comment  concevoir  que  le  rayon  terrestre  qui 
soutient  les  Alpes  de  la  Suisse,  pays  le  plus 
élevé  de  l'Europe,  ne  soit  pas  un  peu  plus 
court  que  le  rayon  opposé  qui  aboutit  à  l'Océan 
austral ,  à  environ  4°  myriamètres  (  presque 
loo  lieues)  de  la  Nouvelle-Zélande? 

A  la  vérité ,  comme ,  selon  mon  opinion , 
toute  la  masse  intérieure  du  globe  doit  être 
quartzeuse  et  même  totalement  vitreuse ,  et 
que  ce  n'est  que  près  de  sa  siu'face  que  se 
trouvent  les  matières  composées  pierreuses, 
terreuses  et  autres  ,  ainsi  (jue  les  eaux  j  la 
distance  du  centre  de  gravité  du  globe  à  son 
centre  de  forme,  ne  peut  être  que  fort  petite. 
Cette  distance ,  qui  vraisem]>lablement  n'é- 
quivaut pas  à  la,  millième  partie  en  longueur 
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d'un  rayon  terrestre ,  fait  que  l'axe  de  rota- 
tion ne  passe  pas  loin  du  centre  de  forme  ; 
en  sorte  que  la  vitesse  de  la  révolution  diurne 
de  tous  les  points  de  la  surface  du  globe ,  qui 
sont  sur  le  même  parallèle,  ne  paraît  pas  iné- 
gale, quoiqu'elle  le  soit  réellement  un  peu. 

Il  résulte ,  à  ce  qu'il  me  semble ,  de  ce  que 
je  viens  d'exposer ,  qu'à  mesure  que  l'Océan 
déplace  son  lit  en  s'avançant  d'un  côté  quel- 
conque, ce  que  je  vais  prouver  tout  à  l'heure, 
le  centre  de  gravitation  du  globe  se  déplace 
également.  Et  l'on  conçoit  que  ce  centre  dé- 
plaçable,  qui  est  nécessairement  opposé  aux 
plus  grandes  profondeurs  de  l'Océan,  aura 
fait  une  révolution  complète  autour  du  cen- 
tre de  forme  f  lorsque  l'Océan  aura  achevé  sa 
révolution  autour  du  globe  \  révolution  qu'il 
paraît  avoir  faite  au  moins  une  fois. 

CONCLUSION    DE    CE    CHAPITRE. 

Quoique  l'influence  des  eaux  douces  sur 
les  parties  nues  de  la  surface  de  notre  globe 
tende  continuellement  à  altérer  tous  les  corps, 
à  détacher  de  toutes  les  inasscs  solides,  des 
particules  qui  en  faisaient  partie  ;  à  les  entrai" 
ner,  les  charrier  et  les  transporter  dans  les 
lieux  les  plus  bas,  et  conséquemment  à  con- 
tribuer sans  cesse  au  comblement  du  bassLi 
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des  mers,  rpii  est  ibrcc  de  les  rece^^oir,  d'a- 
près les  considérations  exposées  dans  ce  cha- 
pitre, on  peut  maintenaant  conclure  que  ce 
coudoiement  est  impossible. 

Il  l'est  d'abord,  parce  la  masse  des  eaux 
marines  recevant,  de  la  part  de  la  lune  et 
même  du  soleil ,  un  mouvement  de  balance- 
ment perpétuel  ,  recreuse  continuellement 
son  bassin ,  et  rejette  sur  ses  bords  toutes  les 
matières  qui  tendaient  à  le  remplir. 

Il  l'est  ensuite,  parce  que  ces  mêmes  eaux 
des  mers,  dans  leur  rotation  commune  avec 
les  autres  parties  du  globe,  éprouvant,  de  la 
part  des  mêmes  astres ,  une  influence  qui  les 
retarde ,  en  acquièrent  un  mouvement  parti- 
culier d'orient  en  occident,  qui,  par  sa  con- 
tinuité, déplace  peu  à  peu  leur  bassin,  et  lui 
fait  parcourir  successivement  tous  les  points 
de  la  surface  de  la  terre,  l^e  fondement  de  ces 
intéressantes  considérations  va  recevoir  un 
nouveau  jour  dans  le  chapitre  qui  suit. 

On  voit  donc  maintenant  pourquoi  la  mer 
a  constamment  un  bassin  et  des  limites  qui  la 
contiennent  et  la  séparent  des  parties  sèches 
de  la  surface  du  globe,  toujours  en  saillie  au 
dessus  d'elle  ',  et  l'on  sait  que  c'est  principale- 
ment à  l'influence  du  satellite  de  la  terre  qu« 
la  cause  de  ces  faits  doit  être  rapportée. 
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Le  bassin  des  mers  a-t-il  toujours  été 
oîi  nous  le  voyons  actuellemejit?  et 
si  Von  trouve  des  preuves  du  séjour 
de  la  mer  dans  des  lieux  ou  elle 
n'est  plus  ^  par  quelle  cause  s'y  est- 
elle  trouvée  ^  et  pourquoi  n'y  est-ells 
pas  encore  ? 

Il  semble ,  au  premier  abord ,  que  la  solution 
des  questions  qui  viennent  d'être  présentées  , 
soit  réellement  hors  de  la  portée  des  connais- 
sances humaines  j  en  sorte  que  pour  oser  en- 
treprendre de  la  trouver,  il  faille  avoir  une 
présomption  déraisonnable  de  ses  propres 
moyens. 

Néanmoins ,  si  on  met  un  peu  d'ordre  dans 
les  considérations  qui  appartiennent  à  ces 
grandes  questions ,  on  verra  sans  doute  avec 
surprise  que  les  objets  recherchés,  se  simpli- 
fiant de  plus  en  plus  par  ce  moyen ,  peuvent 
être  véritablement  connus  par  la  seule  voie 
de  l'observation. 

L'examen  des  causes  physiques  fait  sentir , 
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à  quiconque  y  donne  toute  l'attention  con- 
venable, que  malgré  roscillation  continuelle 
des  eaux  marines ,  opérée  principalement  par 
l'influeuce  de  la  lune,  le  bassin  des  mers  ne 
pourrait  pas  subsister  s'il  n'éprouvait  aucun 
déplacement ,  tandis  qu'en  admettant  le  dé- 
placement successif  de  ce  bassin  dans  une  di- 
rection quelconque, alors  toutes  les  difficultés 
s'applanissent ,  quelque  lent  que  puisse  être 
-ce  déplacement. 

Or ,  les  effets  que  les  causes  pliysiques  ren- 
dent nécessaires  à  cet  égard,  des  monumens 
authentiques  attestent  qu'ils  ont  eu  lieu  et 
qu'ils  continuent  d'exister.  Voyons  donc  d'a- 
bord ce  que  les  causes  physiques  rendent  ici 
nécessaire  5  nous  porterons  ensuite  notre  exa- 
men sur  la  réalité  des  monumens  qui  cons- 
tatent partout  le  déplacement  successif  du 
bassin  des  mers  dans  une  direction  détermi- 
née, et  son  séjour  dans  tous  les  pomts  de  la 
surface  du  globe. 
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Les  remplissages  appointes  continuellement 
par  le  mouvement  des  eaux  douces  com- 
bleraient le  bassin  des  mers  ow élèveraient 
le  niveau  de  ses  eaux  au  dessus  de  la  sur- 
face moyenne  du  globe  ,  si  une  cause  sans 
cesse  active  n'opérait  le  déplacement  de  ce 
bassin. 

Si  le  bassin  des  mers  n'éprouvait  aucun  dé- 
placement, quelque  fortes  que  soient  les  os- 
cillations des  eaux  marines ,  les  remplissages 
apportés  par  les  eaux  douces  rétréciraient  de 
plus  en  plus  ce  bassin  et  finiraient  par  le  com- 
bler, ou  au  moins  par  élever  graduellement 
le  niveau  de  ses  eaux  au  dessus  de  la  surface 
moyenne  du  globe  j  ce  qui  les  forcerait  de 
rompre  leurs  limites  et  de  se  répandre  sur 
cette  surface.  En  effet ,  ou  le  repoussement 
des  aterrissemens  sur  les  bords  amoncelerait 
ces  aterrissemens  sur  toutes  les  rives  ,  et  y 
élèverait  de  tous  côtés  des  dunes,  dont  la  hau- 
teur ne  cesserait  de  s'accroître  que  lorsque 
le  poids  des  eaux  les  aurait  rompues  quelque 
part ,  ou  les  eaux  marines  ,  insensiblement 
élevées  dans  leur  niveau ,  se  feraient  jour  par 
les  embouchures  des  fleuves  poxir  se  répandre 
partout  hors  de  leurs  limites  :  l'un  de  ces  deux 
effets  aurait  lieu  nécessairement. 
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Mais,  an  moyen  d'un  déj)Jacement  conti- 
nuel du  bassin  des  mers,  ojiéré  dans  un  sens 
quelconque  ,  le  bassin  et  les  limites  de  ces 
mers  se  conserYent,  malgré  leurs  déplace- 
mens ,  clans  l'état  qui  leur  est  propre,  comme 
celui  où  nous  les  voyons  maintenant. 

En  efFet,  par  la  nature  d'un  mouvement 
général  des  eaux  marines  ,  dont  nous  allons 
parler  dans  l'instant ,  les  aterrissemens  sont 
portés  vers  les  bords  que  la  mer  abandonne, 
et  ne  le  sont  jamais  Vers  celles  de  ses  limites 
qu^elle  ronge  insensiblement.  La  mer,  en  effet , 
repousse  toujours  d'un  cûté  toutes  les  ma- 
tières qu'elle  reçoit  ou  qu'elle  détache ,  et  qui 
cèdent  au  mouvement  de  ses  eaux ,  et  de  l'au- 
tre côté  elle  dégrade  et  envahit  sans  cesse, 
quoiqu'avec  une  lenteur  qui  nous  empêche 
d'apercevoir  son  déplacement  progressif. 

Ainsi,  outre  que  les  mers,  perpétuellement 
resserrées  par  les  remplissages  qu'occasion- 
nent les  eaux  douces,  recreusent  sans  cesse 
leur  bassin  par  le  mouvement  même  de  leurs 
eaux,  on  ne  saurait  douter  qu'elles  n'obéis- 
sent, en  recreusant  leur  lit,  à  une  impulsion 
particulière  qui  les  dirige  dans  un  sens  uni- 
que, et  qm  force  leur  bassin  à  se  déplacer, 
quoique  insensiblement. 

Cette  considération  est  si  évidente ,  qu'elle 
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n'a  pu  échapper  à  l'attention  de  plusieurs 
physiciens  qui  ont  écrit  sur  cette  matière,  et 
qui  se  sont  trouvés  forcés  d'admettre ,  comme 
un  fait  incontestable,  ce  déplacement  succes- 
sif du  bassin  des  eaux  marines. 

Je  dois  donc  maintenant  m'occuper  seule- 
ment à  faire  remarquer  que  le  déplacement 
perpétuel  du  bassin  des  mers  lui  fait  néces- 
sairement laisser  en  saillie  les  parties  qu'il 
abandonne  ,  en  sorte  que  ces  parties  sont 
alors  plus  élevées  que  le  niveau  des  eaux  ma- 
rines. S'il  en  était  autrement ,  l'on  sent  bien 
que  le  bassin  des  mers  ne  se  conserverait  pas, 
parce  qu'insensiblement  les  eaux  s'étendraient 
régulièrement  au  tour  du  globe  entier.  Mais 
les  eaux  marines  dégradant  sans  cesse  les 
rives  des  terrains  qu'elles  doivent  envahir,  et 
repoussant  en  même  tems  les  aterrissemcns 
vers  les  bords  qu'elles  abandonnent,  il  en  ré- 
sulte que  la  mer  s'enfonce ,  d'un  côté ,  gra- 
duellement dans  une  partie  de  l'épaisseur  de 
la  couche  solide  et  externe  du  globe ,  tandis 
qu'elle  abandonne  et  laisse  en  saillie  de  l'au- 
tre côté  les  contrées  qu'elle  recouvrait  aupa- 
ravant. 

Si  l'on  doute  que  la  mer  puisse  laisser  en 
saillie  les  parties  qu'elle  abandonne,  je  dirai 
d'abord  qi^e  cela  est  prouvé  par  le  fiiit  5  car 
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on  connaît  en  Europe,  en  France  même,  des 
terrains  (pie  la  mer  a  abandonnés,  et  l'on  sait 
qu'ils  ne  sont  pas  au  dessous  du  niveau  des 
eaux  marines,  et  qu'ils  ne  peuvent  pas  l'être. 
Je  dirai  ensuite  que  les  résultats  connus  des 
mouvemens  des  eaux  des  mers  présentent 
deux  eiïéts  opposés.  Dans  certaines  contrées, 
les  mouvemens  des  eaux  marines  dégradent 
continuellement  les  rives,  et  envahissent  in- 
sensiblement le  pays  qu'elles  bordent.  Dans 
d'autres  contrées,  l'effet  constant  des  inou- 
Temens  des  eaux  de  mer  est  de  rejeter  tou- 
jours sur  les  côtes  toutes  les  matières  que  l'eau 
a  |)u  déplacer  ou  entraîner,  de  les  y  amon- 
celer insensiblement ,  et  par  une  suite  néces- 
saire ,  d'élever  ces  cotes  en  y  formant  des 
dunes  remarquables. 

Sur  ces  dunes ,  il  s'établit  par  la  suite  des 
Yégétatix  qui  les  consolident ,  et  leurs  débris, 
successivement  entassés  et  consumés ,  y  forr- 
ment ,  avec  le  tems ,  une  couche  de  terres 
fertiles  ou  cultivables  ,  qui  va  toujours  en 
s^épaississant ,  et  qui  élève  progressivement 
le  sol. 

Les  choses  arrivent  réellement  ainsi,  parce 
que  les  eaux  marines  reçoivent  de  la  part 
d'une  cause  que  nous  allons  indiquer,  une 
impulsion  particulière ,  constante ,  réglée  dans 
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sa  direction ,  et  qui  leur  communique  un  mou- 
vcîîient  général  de  l'est  vers  l' ouest, 

L'Océan  atlantique  a  perpétuellement  un 
mouvement  d'orient  en  occident  qui  est  bien 
reconnu,  et  que  l'on  estime  être  au  moins  de 
3  lieues  par  vingt-quatre  heures,  ou  d'un  hui- 
tième de  lieue  par  heure;  ce  mouA-ement  porte 
les  eaux  de  cet  Océan  contre  l'Amérique,  et 
plus  particulièrement  sur  les  Antilles,  parce 
qu'il  est  plus  fort  entre  les  tropiques  qu'ail- 
leurs. Mais  comme  les  eaux  retenues  dans  le 
gollé  du  Mexique  font  obstacle,  'ainsi  que  les 
Antilles,  il  en  résulte  que  les  eaux  qui  arri- 
vent sans  cesse  de   l'orient ,  se  partagent  et 
forment  deux  courans ,  dont  l'un ,  très-remar- 
quable par  sa  rapidité,  porte  du  sud  au  nord, 
et  est  connu  sous  le  nom  de  canal  de  Ba- 
hama  ;  l'autre  courant  longe  la  côte   de  la 
Guyane  et  porte  vers  le  sud. 

C'est  sans  doute  à  ce  mouvement  perpétuel 
des  eaux  de  l'Océan  atlantique ,  qu'il  faut  at- 
tribuer fexcavation  du  milieu  de  l'Amérique, 
qui  forme  le  gollé  du  Mexique  j  et  l'on  doit 
présumer  qu'à  la  suite  des  siècles  il  rompra 
l'isthme  de  Panama,  et  transformera  l'Amé- 
rique en  deux  très-grandes  îles  ou  deux  petits 
continens  séparéj. 

On  a  soupçonné  que  cette  impulsion,  qui 
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porte  sans  cesse  les  eaux  des  mers  à  se  mou- 
voir d'orient  en  occident,  pouvait  provcîiir 
de  celle  de  la  lumière  du  soleil,  qui  seirude 
chasser  continuellement  les  eaux  marines  vers 
Toccident. 

Cette  cause  peut,  bien  produire  quelque 
effet,  mais  elle  n'est  ])as  la  seide  qui  agisse, 
et  même  c'est  la  plus  faible  de  celles  fjui  ont 
lieu.  Selon  moi,  la  principale  cause  du  mou- 
vement général  des  eaux  des  mers  doit  être 
attribuée  à  Vinjlucnce  de  la  larw ,  c'est-à-dire, 
au  résultat  de  la  gravitation  des  eaux  mari- 
nes vers  la  lune ,  à  mesure  qu'elle  passe  vers 
les  points  qui  dominent  ces  eaux. 

On  a  en  effet  remarqué  entre  les  tropiques , 
que,  par  une  suite  de  l'élévation  successivs 
des  eaux  sous  chaque  méridien ,  lors  du  pas- 
sage de  la  lune,  la  mer  paraissait  aller  de 
Y  est  à  ]^  ouest.  Cela  est  conforme  aux  efïets 
physiques  qu'on  devait  attendre  5  car,  le  globe 
tournant  sur  son  axe  d'occident  en  orient, 
les  eaux  marines ,  emportées  ])ar  ce  mouve- 
ment général  du  globe ,  doivent  éprouver  de 
ia  part  de  la  lune  qui  les  attire,  un  retard 
particulier,  puisqu'elles  constituent  une  ma- 
tière plus  susceptible  de  céder  à  cette  puis- 
^j.nce,que  les  matières  solides  qui  composent 
le  reste  de  la  surface  de  notre  globe. 
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Telle  est  sans  doute  la  cause  principale  qui 
communique  sans  cesse  aux  eaux  des  mers 
"un  mouvement  général  de  Vest  vers  V ouest. 

D'après  ce  que  je  viens  d'exposer,  l'on  con- 
çoit que  les  mers ,  ayant  un  mouvement  général 
qui  les  porte  sans  cesse  de  l'orient  sur  l'occi- 
dent, doivent  dégrader  et  envahir  continuel- 
lement le  côté  de  Vest  des  continens ,  et  aban- 
donner proportionellement  les  côtes  occiden- 
iales  de  ces  mêmes  continens  à  mesure  que 
leur  bassin  se  déplace.  Il  devrait  résulter  de 
cette  cause  ,  une  forme  et  une  disposition 
particulière  des  continens ,  qui  leur  donnerait 
plus  d'étendue  en  longitude  qu'en  latitude  , 
et  rendrait  leur  étendue  en  longueur  plus 
parallèle  à  l'équateur.  Cela  cependant  n'est 
pas  généralement  vrai  :  en  voici  la  raison. 

Si  l'on  fait  attention  que  le  mouvement 
général  des  mers,  qui  les  porte  de  l'orient 
vers  l'occident,  est  peu  rapide,  puisque  les 
eau±  marines ,  dans  les  régions  où  leur  mou- 
vement général  est  le  plus  fort,  ne  parcourent 
que  trois  à  quatre  lieues  par  vingt  -  quatre 
heures  ,  on  sentira  que  ces  eaux  ne  doivent 
dégrader  qu'avec  une  extrême  lenteur  les  ma- 
tières solides  des  continens  qu'elles  minent  5 
et  qu'en  attendant  qu'elles  se  soient  ouvert 
un  passage  libre  dans  leurs  cours  ,  elles  sont 
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forcées  de  refluer  vers  d'autres  points ,  et  de 
former  dans  les  directions  de  ces  points ,  des 
courans  non  interrompus  qui  portent  sur  ces 
points  une  partie  des  gradations  et  des  en- 
vahissemens  de  ces  mers. 

Alors  on  ne  sera  plus  étonné  de  voir  que 
dans  leurs  efforts  de  déplacement  de  Vest  vers 
V ouest ,  les  mers  arrêtées  par  l'Amérique  et 
par  les  côtes  orientales  de  la  Chine  refluent 
en  grande  ]-)artie  vers  le  pôle  du  sud ,  et  avan- 
cent continuellement  de  ce  côtelés  princi])ales 
portions  de  leur  bassin. 

Les  mers,  dans  leur  mouvement  général, 
faisant  effort  pour  se  frayer  un  passage  au 
travers  de  l'ancien  continent  ,  sur  ses  rives 
orientales j  ont  depuis  long-tems  réduit  la 
portion  de  ce  continent  qui  unissait  la  Nou- 
velle-Hollande à  VJ^sie y  en  un  archipel  qui 
comprend  les  îles  Moluques,  Philip]:)ines  et 
Marianes,  et  qui  est  entièrement  comparable 
à  celui  qui,  dans  l'immense  golfe  du  Mexique 
pris  dans  toute  son  étendue ,  constitue  les  îles 
sous  le  vent  et  les  Antilles.  Mais  dans  le  golfa 
du  Mexique,  la  mer  n'a  pas  encore  forcé  et 
rompu  l'isthme  de  Panama  5  au  lieu  que  dans 
le  golfe  qui  comprend  les  Moluques  et  les 
Philippines,  elle  s'est  ouvert  plusieurs  pas- 
sages  qui  lui  permettent  de   communiquer 

avec 
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avec  la  mer  des  Indes  par  une  voie  plus  courte 
que  par  le  sud  de  la  Nouvelle-Hollande. 

Que  l'on  compare,  sur  une  bonne  carte  ^ 
l'archipel  des  Moluques  et  des  Philippines ,  à 
celui  que  les  Antilles  et  les  îles  sous  le  vent 
forment  dans  le  golfe  du  Mexique,  on  verra 
que,  pour  la  situation  générale,  c'est  abso- 
lument la  même  chose,  et  que  la  Nouvelle- 
Hollande  est,  par  rapport  à  l'archipel  des  Mo- 
luques,  ce  que  l'Amérique  méridionale  est 
par  rapport  aux  Antilles. 

La  mer  n'ayant  pu  forcer  jusqu'à  présent 
l'isthme  de  Panama,  ses  déviations  vers  le 
sud,  et  la  rapidité  de  ses  courans  vers  la 
pointe  australe  de  l'Amérique ,  sont  parvenus 
à  détacher  du  continent  de  l'Amérique  l'île 
de  Magellan. 

Elle  fit  autrefois  la  même  chose  sur  les  côtes 
orientales  de  l'ancien  continent  ;  car  alors  , 
n'ayant  pu  s'ouvrir  des  passages  entre  les 
Moluques  ,  le  détroit  de  la  Sonde  ,  etc.  elle 
déviait  forcément  vers  le  sud,  le  long  de  la 
Nouvelle-Hollande,  et  y  formait  des  courans 
qui  parvinrent  à  détacher  l'île  de  Nouvelle- 
Zélande  de  la  Nouvelle-Hollande,  qui  elle^ 
même  tenait  alors  au  continent. 

Enfin ,  ce  fut  toujours  par  une  suite  de  la 
déviation  forcée  des  mers  vers  le  sud ,  dans 
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leurinouveiiient  j^énéral  del'^^^  à  V ouest ,  (\ne 
l'île  de  Madagascar  lut  détachée  de  l'Alriqiie, 
et  cjue  l'ile  de  Ceylan  le  fut  de  l'Inde. 

On  voit  donc  que,  quoi([iie  le  mouvement 
général  des  mers  soit  essentiellement  de  Vest 
vers  V o ues t ,  puisqu^il  résulte  de  l'action  de  la 
lune  qui  retarde  les  eaux  marines  dans  leur 
mouvement  commun  avec  la  masse  entière 
du  glohe ,  néanmoins  les  obstacles  qu'éprou- 
vent les  mers  dans  leur  cours  vers  Y  ouest , 
les  forçant  de  dévier ,  depuis  bien  des  siècles  , 
du.  côté  du  sud ,  le  déplacement  du  bassin  des 
mers  est  en  train  de  se  faire  de  ce  côte ,  et 
non  uniquement  vers  l'ouest. 

Il  paraît,  d'après  les  observations  de  plu- 
sieurs naturalistes  voyageurs ,  qu'il  est  certain 
que  la  mer  se  porte  graduellement ,  depuis  un 
grand  nombre  de  siècles ,  dans  les  régions  si- 
tuées au-delà  de  l'équateur  j  en  sorte  que ,  dans 
ces  régions,  les  îles  semblent  tous  les  jours 
s'enfoncer  de  plus  en  plus  dans  les  eaux  ,  et 
diminuer  dans  les  diamètres  de  leur  étendue. 
J^es  Alaldives  ne  sont  que  les  sommets  des 
montagnes  d'une  grande  île  longitudinale  dé- 
tachée autrefois  du  sud-sud-ouest  del'Inde,  etc. 
Au  contraire  ,  dans  les  régions  boréales  de 
notre  globe ,  diverses  observations  connues  at- 
testent que  la  mer  s'y  abaisse  insensiblement. 
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M.  Tluinberg  a  lait  voir  que  le  détroit  du 
Sundse  rétrécissait  tous  les  jours,  au  point  de 
faire  prévoir  que  ce  passage  sera  sous  peu 
de  siècles  interdit  aux  navires,  et  que  la  mer 
Baltique  pourra  devenir  un  vaste  lac. 

On  sait  que  le  terrain  de  la  Hollande  et  de 
la  Zélande  était  anciennement  caché  sous  les 
eaux ,  et  que  celui  de  la  côte  orientale  d'An- 
gleterre est  actuellement  bien  plus  élevé  qu'il 
ne  l'était  autrefois. 

On  a  oljservé  que  la  mer  baisse  dans  l'espace 
de  cent  ans,  de  quarante-quatre  pouces  sur 
les  cotes  de  la  Suède  5  ce  qui  prouverait  que 
ce  pays  n'existait  pas  encore  il  y  a  deux  mille 
ans ,  ou  du  moins  que  ses  montagnes  n'étaient 
que  des  îles.  Ce  résultat  d'observations  trouve 
un  appui  dans  l'opinion  de  Tacite  ,  qui  dit 
expressément  que  les  Sagons  habitent  des  îles  ; 
aussi  remarque-t'On  que  la  Suède  ofFre  tous 
\es  symptômes  d'un  pays  tout  nouvellement 
sorti  des  eaux  ,  très-peu  de  terre  végétale  sur 
un  roc. 

M.  Pallas  a  prouvé  que  la  mer  Caspienne 
avait  occupé ,  dans  l'Asie,  un  espace  bien  plus 
grand  que  celui  qui  la  contient  maintenant  ', 
et  il  est  arrivé  à  l'espace  qui  la  sépare  de  la 
mer  Noire,  avec  laquelle  elle  communiquait 
autrefois ,  ce  qui  arrivera  immanquablement 

D  i 


52  H  Y  D  R  O  G  É  O  L  O  r.  I  E . 

un  jour  an  détroit  du  Sund ,  et  vraiscmhla- 
blemeiit  un  jour  au  détroit  de  Calais ^  oii  la 
jonction  de  l'Angleterre  à  la  France  s'opérera 
de  nouveau,  et  transformera  la  Manche  en 
un  golie  profond  et  rétréci  dans  le  fond  , 
comme  la  mer  Rouge. 

Enfin  ,  un  grand  nombre  d'observations 
consignées  dans  différens  ouvrages ,  attestent 
que ,  sur  les  côtes  d'Allemagne,  d'Angleterre, 
de  France,  d'Italie,  d'Espagne,  etc.  la  mer 
s'est  éloignée  en  beaucoup  d'endroits. 

Comme  les  mers,  à  cause  de  la  résistance 
de  l'Amérique  et  de  l'Asie  orientale,  sont, 
depuis  quantité  de  siècles ,  en  train  de  se  por- 
ter vers  le  pôle  austral,  et  qu'elles  envahis- 
sent continuellement  de  ce  côté^  tandis  que 
du  côté  du  nord  elles  abandonnent  et  élèvent 
proportionnellement  le  sol ,  l'équilibre  qui  se 
détruit  de  plus  en  plus  dans  la  pesanteur  du 
rayon  terrestre  boréal  et  du  rayon  austral, 
doit  faire  changer  insensiblement  les  deux 
points  opposés  de  l'axe  de  rotation  du  globe. 
Cela  se  peut  d'autant  plus ,  que  cet  axe  n'est 
que  rationnel  ,  et  qu'il  doit  s'accommoder 
aux  mutations  de  pesanteur  des  rayons  ter- 
restres. 

Quoique  de  pareils  changemens  soient,  re- 
lativement à  notre  existence  éphémère ,  d'une 
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lenteur  excessive  ,  on  se  convaincra  qu'ils 
s'opèrent  elFectivement ,  si  l'on  fait  attention 
aux  antiques  observations  des  ÎLgyptiens ,  re- 
cueillies récemment  en  Éij,ypte  par  le  citoyen 
Nouette.  En  elFet,  parmi  ces  observations, 
qui  remontent  à  une  grande  antiquité,  puis- 
que les  prêtres  égyptiens  faisaient  l'énumé- 
ration  de  trois  cent  quarante-un  rois  qui  ont 
régné  dans  l'espace  de  ii,34o  ans,  il  en  est 
qui  attestent  qu'autrefois  la  ville  de  Sienne 
était  sous  le  tropique,  et  qu'au  solstice  d'été, 
le  soleil  observé  à  Alexandrie ,  n'était  éloigné 
du  zénith  que  de  7  degrés. 

Il  paraît  donc  que  le  point  boréal  de  ro- 
tation se  rapproche  insensiblement  de  l'Eu- 
rope ,  puisque  Sienne  et  Alexandrie  en  sont 
maintenant  moins  éloignées  qu'autrefois. 

Au  reste ,  on  peut  remarquer  que  les  chan- 
gemens  que  les  deux  points  polaires  sont  dans 
le  cas  de  subir  par  les  causes  que  j'ai  indi- 
quées, peuvent  très- bien  s'opérer  sans  faire 
varier  l'inclinaison  de  l'axe  terrestre  sur  le 
plan  de  l'écliptique.  La  variation  lente  qu'on 
observe  dans  cette  inclinaison,  me  paraît  in- 
dépendante de  celle  des  points  polaires. 

Je  reviens  au  déplacement  du  bassin  des 
mers,  et  je  dis  que  ce  déplacement  est  néces- 
sairement irrégulier  ,  puisque  les  points  de 
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résistance  qui  se  rencontrent  dans  sa  direc- 
tion naturelle  ,  ne  sont  et  ne  peuvent  être 
vaincus  successivement  qu'avec  beaucoup  d'ir- 
régularité j  mais  ces  déplacemens  n'en  ont  pas 
moins  constamment  lieu ,  et  dans  f[uelque  sens 
que  ces  déplacemens  s'opèrent,  les  mers  n'en 
parcourent  pas  moins  successivement  tous  les 
points  de  la  surface  du  o\o\)e  ;  ce  dont  nous 
allons  donner  de  nouvelles  preuves.  Il  suffit 
à  présent  qu'on  sache  que  dans  cette  opéra- 
tion ,  dont  la  lenteur  est  inappréciable  ,  la 
mer  divise,  détruit  et  envahit  constamment 
d'un  côté  les  continens  qu'elle  rencontre  sur 
son  passage  ,  tandis  que  de  l'autre  côté  elle 
s'abaisse  sans  cesse  ,  abandonne  le  sol  après 
l'avoir  élevé ,  et  reforme  derrière  elle  de  nou- 
veaux continens  qu'elle  reviendra  détruire  un 
jour. 

X)es  monumens  authentiques  et  irrécusables 
attestent  que  la  mer  a  réellement  autre- 
fois séjourné  dans   les  points  de  la  sur- 
face du  globe  oh    maintenant  elle   n'est 
plus. 

Lorsqu'un  examen  approfondi  de  l'état  des 
choses  nous  montre  que,  sans  l'existence  de 
la  lune  dans  le  voisinage  de  la  terre,  les  mers 
n'existeraient  point  elles-mêmes   telles   que 
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nous  les  A'oyons,  c'est-à-dire,  n'auraient  pas 
un  bassin  creusé  dans  l'épaisseur  de  la  croûte 
externe  du  globe ,  des  limites  et  un  niveau 
toujours  plus  bas  que  le  niveau  commun  des 
parties  sèches  de  cette  croûte;  lorsqu'ensuite 
on  voit  que  les  effets  nécessaires  du  mouve- 
ment des  eaux  douces  rendent  impossible  la 
fixité  des  mers  dans  le  même  bassin  et  la  con- 
servation de  ce  bassin,  tandis  que  les  suites 
naturelles  de  l'influence  de  la  lune  sur  les 
mers  fournissent  une  cause  suffisante  du  dé- 
placement successif  des  mers  et  de  la  conser- 
vation de  leur  bassin ,  il  est  bien  satisfaisant 
pour  le  physicien  observateur  de  la  Nature, 
qui  tremble  toujours  de  s'égarer  dans  ses  re- 
cherches; il  lui  est  bien  satisfaisant,  dis -je, 
de  voir  qu'mie  masse  de  monumens  irrécu- 
sables et  de  la  plus  grande  antiquité  vient 
pleinement  confirmer  ce  que  la  considération 
des  causes  j)hvsiques  lui  annonçait  devoir 
être. 

Tous  les  naturalistes  connaissent  ces  débris 
très-anciens  d'animaux  et  de  végétaux  qu'on 
trouve  dans  le  sein  de  la  terre  et  à  sa  surface , 
et  qui  conservent  encore  leur  véritable  forme. 
C*est  à  ces  dépouilles  encore  reconnaissal^Ies 
de  corps  organisés,  que  j'ai  donné  particu- 
lièrement le  ix^iii  de  Jossi/es  ;  nom  que  Ton 
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ne  doit  pas  étendre  indistinctement,  comme 
le  font  quelques  naturalistes ,  à  toutes  les 
substances  brutes  et  minérales  qui  composent 
la  masse  et ,  d'une  manière  plus  particulière , 
la  croûte  extérieure  de  notre  globe. 

Sous  ce  point  de  vue ,  les  os  des  animaux 
à  vertèbres,  les  débris  des  mollusques  testa- 
cées ,  de  quelques  crustacés ,  de  la  plupart  des 
radiaires  -  échinodermes  (  les  oursins  )  ,  des 
polypes  coralligènes  (les  madrépores,  etc.) 
et  des  parties  ligneuses  des  végétaux  ,  sont 
xéritahlementybsslles ^  lorsqu'après  avoir  été 
long-tems  enfouis  dans  la  terre  ou  ensevelis 
dans  les  eaux ,  ces  débris  ont  essuyé  une  alté- 
ration qui ,  en  dénaturant  leur  substance ,  n'a 
pas  néanmoins  détruit  leur  forme,  leur  figure 
ni  les  traits  particidiers  de  leur  organisation. 

On  trouve  des  Jossiles  dans  les  parties  sè- 
ches de  la  surface  du  globe,  même  au  milieu 
des  continens  et  dans  les  grandes  îles  :  on  en 
rencontre  non-seulement  dans  des  lieux  fort 
éloignés  de  la  mer ,  mais  même  sur  des  mon- 
tagnes et  dans  leur  sein ,  à  des  hauteurs  con- 
sidérables. Comme  quelques  personnes  pa- 
raissent encore  douter  qu'on  ait  trouvé  des 
corps  marins  fossiles  sur  les  montagnes  ,  voici 
quelques  faits  connus  que  j'ai  recueillis  sur 
cet  objet. 
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«c  II  est  certain  et  reconnu  j^ar  mille  et  mille 
observations,  dit  BufFon,  qu'il  se  trouve  des 
coquilles  et  d'autres  productions  de  la  mer 
sur  toute  la  face  de  la  terre  actuellement  ha- 
bitée ,  et  même  sur  les  montagnes ,  à  une  très- 
grande  hauteur.  J'ai  avancé,  d'après  l'auto- 
rité de  Wodward,  qui  le  premier  a  recueilli 
ces  observations,  qu'on  trouvait  aussi  des  co- 
quilles jusque  sur  les  sommets  des  plus  hautes 
montagnes  ,  d'autant  que  j'étais  assuré  par 
moi-même  et  par  d'autres  observations  assez. 
récentes ,  qu'il  y  en  a  dans  les  Pyrénées  et  les 
Alpes,  à  900,  1,000,  1,200  et  i,5oo  toises  au 
dessus  du  niveau  de  la  mer  ',  qu'il  s'en  trouve 
de  même  dans  les  montagnes  de  l'Asie ,  et 
qu'enfin  dansles  Cordillères,  en  Amérique  (1), 
on  en  a  nouvellement  découvert  à  plus  de 
2,000  toises  au  dessus  du  niveau  de  la  mer. 

(1)  Le  banc  de  coquilles  dont  parle  ici  Buffon  ,  fut 
découvert  dans  les  Cordillères  par  don  Antonio  de 
TJiloa  ,  en  1761  ,  dans  le  gouvernement  de  Ouanca- 
Velica  ,  à  la  latitude  de  i3  à  14  degrés,  sur  la  monta- 
gne où  est  le  vif  argent.  A  l'endroit  où  se  trouvent  ces 
coquilles  ,  qu'on  dit  êtie  du  genre  des  peignes ,  le  mer- 
cure se  soutient  à  1 7  pouces  1  ligne  et  un  quart  }  ce  qui 
répond  à  2^222  toises  et  un  tiers  de  hauteur.  Voyez  la. 
note  dans  Buffon  ^  à  l'endroit  cité  ci-dessus. 
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BufF.  Hist.  Nat.  SuppL  vol.  V,  p.  ôS/  et  538. 

"  Au  dessus  du  pont  de  Pisset,  dit  Lama- 
non  ,  dans  les  montagnes  des  Alpes ,  du 
CJiampsaur  en  Daupliiné  ,  non  loin  de  la 
montagne  de  Chaillot-le-Viel ,  le  baromètre 
se  soutenant  à  21  pouces  2  lignes,  on  trouve 
des  bancs  de  pierre  calcaire  d'un  gris-blanc , 
dans  lesquels  il  y  a  des  empreintes  de  pecti- 
nltes  bien  conservées.  J'en  ai  emporté  une  ; 
c'est  le  fossile  le  plus  élevé  qu'on  ait  encore 
découvert  en  France  :  il  se  trouve  à  environ 
1,200  toises  au  dessus  du  niveau  de  la  mer. 

53  M.  de  Saussure  en  a  trouvé  au  commen- 
cement, à  1,172  toises  au  dessus  de  la  mer, 
et  M.  Duluc,  dans  les  Alpes  de  la  Suisse,  à 
1,807  toises  et  un  tiers  au  dessus  du  même  ni-* 
A^eaa.  «  Mémoires  Lilhologigues  sur  la  vallée 
du  Cliamjisaur  et  de  la  montagne  de  Drou- 
veire,  par  le  chev.  de  Lamanon,  p.  8. 

.A  900  toises  au  dessus  du  niveau  des  eaux 
de  la  mer  ,  et  sur  la  montagne  ^ Ancelle  , 
dans  les  Alpes  du  ci-devant  Daupliiné ,  du  côté 
de  Gap ,  Faujas  étant  avec  Guettardet  Villars , 
botanistes  de  Grenoble ,  trouva  un  banc  co- 
quillier  composé  de  buccinites  de  diverses 
espèces.  Ce  banc,  qui  a  plus  de  deux  toises 
d'épaisseur ,   est  recouvertj  d'un    monticule 
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entièrement  formé  de  nummulites  (1) ,  et  cette 
éminence  ,  qui  est  au  dessus  des  900  toises 
ci-dessus,  s'appelle  dans  le  pays, la  montagne 
des  Lentilles.  Hist.  Nat.  de  la  province  du 
Uauphiné y  par  Faujas.  Tome  I,  p.  260. 

Le  citoyen  Ramond,  associé  de  l'institut 
national  ,  visita  le  Mont -Perdu  ,  qu'on  re- 
garde comme  la  plus  haute  montagne  des  Py- 
rénées, et  dans  une  lettre  écrite  à  cette  oc- 
casion il  s'exprime  ainsi  :  ce  Je  visitai  tout  ce 
que  la  neige  éternelle  et  d'épouvantables  gla- 
ciers laissèrent  percer  de  roches  nues.  Partout 
des  grès ,  des  brèches  et  de  la  pierre  calcaire 
compacte ,  couverte  d'empreintes  et  de  restes 
de  corps  marins.  3^ 

Dans  la  même  lettre,  en  parlant  d'un  se- 
cond voyage  que  ce  citoyen  lit  sur  la  même 
montagne  et  par  un  tems  plus  favorable,  il 
dit  :  ce  Cette  fois  toute  la  structure  de  la  mon- 
tagne, le  gissement  et  l'état  des  bancs,  la 
nature ,  la  succession  des  couches ,  tout  enfin 
m'a  été  manifesté,  et  j'ai  complété  la  collec- 
tion des  corps  marins  que  ces  montagnes 
renferment.  35 

(1)  Nous  avons  appris  par  les  savans  de  l'institut 
d'Egypte,  que  c'est  avec  une  pierre  remplie  de  nummu- 
lites ou  camerines  fossiles  ,  que  le  château  du  Caire  a 
été  construit. 
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Au  couchant  comme  au  levant ,  tout  est 
secondaire  et  ])lcin  de  coquillages.  J'ai  en- 
voyé un  de  mes  élèves  vers  VignamaJe  -,  il 
m'en  a  rapporté  une  corne  d'ammon.  >? 

Ce  «jue  j'ai  trouvé  de  mieux  conservé  en 
débris  de  corps  marins,  est  une  ammonite 
parfaite,  l'impression  exacte  d'une  pectinite, 
des  empreintes  de  cames,  des  astéries,  beau- 
coup d'huîtres  en  substance,  des  caryophy- 
lites  et  une  multitude  de  madrépores.  «  Jour- 
nal des  jMlnes y  no.  07 ,  p.  36,  07  et  38. 

Le  citoyen  Picot  Lapeyrouse  ,  en  parlant 
des  alentours  du  Mont-Perdu,  à  la  hauteur 
où  l'on  rencontre  des  glaces  et  des  neiges 
permanentes,  s'exprima  ainsi  : 

te  Le  pied  des  neiges  (jui  recouvrent  en 
entier  le  passage  de  la  !)rèc]ie  du  Tucarroy  , 
est  obstrué  par  de  gros  quartiers  à  angles  vifs, 
de  la  pierre  calcaire  et  du  grès  dont  nous 
venons  de  parler.  La  surface  décomposée  de 
la  pierre  calcaire  offre  des  coupes  longitu- 
dinales d'une  espèce  de  came  pectinilbrme  à 
cannelures  profondes  :  elle  y  est  très -com- 
mune (c'est  un  cardiurri).  J'y  ai  pris  aussi  un 
buccin  à  bec  alongé. 

55  Les  alentours  du  Mont-Perdu  abondent 
en  ostracites  écailleuses  de  l'espèce  commune 
{^ostrea  .  • . .)  j  j'en  ai  des  groupes  entiers  ,  — 
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et  j'en  ai  d'isolées ....  J'en  ai  d'autres  mêlées 
avec  des  grypliytes  semblables  à  celles  que 
Gillet  avait  ramassées  au  pied  du  cirque  du 

Mar])aré 

33  Ce  ne  sont  pas  les  seules  dépouilles  de 
corps  marins  qui  aient  été  déposées  à  une  si 
grande  hauteur.  Toutes  les  murailles  des  en- 
virons du  lac  sont  farcies  d'un  rétépore  in- 
fundibulil'orme  (oc<?//i/e). . . .  La  quantité  pro- 
digieuse de  cette  espèce  de  polypier  qu'on 
trouve  ici ,  non-seulement  à  la  surface ,  mais 
encore  dans  le  cœur  de  la  roche ,  ne  permet 
pas  de  douter  qu'il  n'y  ait  vécu  par  famille. 
J'ai  des  morceaux  de  ce  rétépore ,  sur  lesquels 
sont  groupés  des  vermiculites  (des  serpules) 
et  d'auties  qui  sont  percés  par  de  nombreuses 
piqûres  de  vers  marins.  >3  Jourrraldes  Mines ^ 
r\s>.  37 ,  p.  55 ,  56  et  57. 

La  citation  de  ces  observations  connues 
suffit,  je  crois,  pour  convaincre  qu'à  des  hau- 
teurs considérables  sur  les  montagnes  ,  ainsi 
que  dans  les  plaines,  on  trouve  quantité  de 
débris  de  corps  marins  dans  l'état  fossile,  et 
particulièrement  des  coquillages,  des  astéries, 
des  échinites  et  des  polypiers  divers. 

Les  fossiles  sont ,  les  uns  enfouis  dans  la 
terre,  et  les  autres  gissant  rà  et  là  à  sa  sur- 
ikce.  En  beaucoup  d'endroits,  les  fossiles  en- 
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foncés  clans  la  terre  y  forment  des  bancs  d'une 
étendue  de  plusieurs  lieues  en  longueur  ,  et 
même  de  plusieurs  centaines  de  lieues.  On  en 
trouve  dans  l'épaisseur  de  la  croûte  externe 
du  i^lobe  ,  à  des  profondeurs  très  -  considé- 
rables ;  au  fond  des  puits  et  dans  des  mines 
les  plus  profondes.  En  un  mot,  le  nombre 
de  ces  dépouilles  d'animaux  marins  est  si  pro- 
digieux ,  qu'il  n'est  pas  à  croire  que  la  mer 
en  nourrisse  davantage ,  et  qu'il  devient  évi- 
dent que  chaque  partie  maintenant  à  nu  de 
la  surface  du  globe ,  a  été  autrefois ,  |)endant 
un  tems  très-long,  un  véritable  fond  de  mer. 

Non-seulement  les  fossiles  se  trouvent  dans 
la  terre ,  maïs  ils  se  rencontrent  aussi  dans  la 
pierre ,  soit  tendre ,  soit  même  la  plus  dure  , 
où  ils  sont  situés  dans  toutes  sortes  de  direc- 
tions et  sans  régularité. 

A  mesure  que  la  pierre  tendre  passe  à 
l'état  de  pierre  dure  et  devient  graduellement 
quartzeuse  (i),  on  remarque  dans  ce  dernier 
état ,  entre  chacune  des  coquilles  fossiles  et  la 
masse  pierreuse  qui  les  contient  ,  un  petit 
cspaC/C  vuide,  qui  est  néanmoins  le  plus  sou- 
vent interrompu  par  les  adhérences  de  quel- 

(i)  Voyez  mes  Mémoires  de  Physique  et  d'Histoire 
naturelle  ,  p.  343  ,  §§.  49^  ,  49^  j  494  et  49-5. 
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ques-uns  des  côtés  des  coquilles  à  la  pierre. 

L'espace  vuide  dont  je  viens  de  parler,  est 
dû  au  retrait  qu'a  successivement  éprouvé  la 
matière  calcaire ,  en  s'altérant  pour  passer  à 
l'état  quai*tzeùx.  Quelquefois  le  vuide  dont 
il  s'agit  est  assez  considérable ,  parce  que  la 
coquille  ayant  été  détruite ,  et  ses  principes 
entraînés  par  la  filtration  des  eaux  ,  il  n'en 
reste  plus  dans  la  pierre  que  le  moule  qu'elle 
a  formé,  c'est-à-dire,  que  la  masse  dure,  ter- 
reuse ou  pierreuse  dont  elle  se  trouvait  rem- 
plie avant  sa  destruction. 

Quelquefois  les  retraits  opérés  par  l'alté- 
ration que  subissenf  avec  le  tems  les  matières 
minérales  qui  se  durcissent  graduellement  à 
mesure  qu'elles  se  dénaturent  (i) ,  proçluisent 
des  affaissemens  ,  et  pai^  suite,  des  compres- 
sions locales  si  considérables,  que  plusieurs 
coquilles  fossiles  en  sont  éminemment  ap- 
platies.  Nos  collections  en  offrent  de  nom- 
breux exemples. 

Les  coquilles  fossiles  connues  sont  presque 
toutes  des  coquilles  marines,  c'est-à-dire,  des 
coquilles  dont  les  animaux  ont  vécu  néces- 
sairement dans   la  mer.  Cette  assertion  est 

(j)  Voyez  rce3  Mémoires  de  Physique  et  d'Histoire 
urelle  ^  p.  343.  §.  492- 
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i'ondée  sur  l'analogie  incontestable  du  très- 
grand  nombre  de  coquilles  fossiles  observées , 
a veclescoquillagesmarinsniain tenant  connus. 

On  trouve,  à  la  vérité,  quel(|ueiois  parmi 
les  fossiles  enfouies  dans  la  terre  ,  quelques 
coquilles  terrestres  et  fluviatiles,  ([ui  y  sont 
aussi  dans  l'état  fossile.  Leur  origine  ne  doit 
pas  embarrasser  j  car  on  sent  que  les  fleuves 
rajndes  ont  pu  porter  dans  les  mers  des  co- 
quilles fluviatiles  qui  habitent  dans  leurs  eaux 
ou  dans  celles  des  rivières  qui  les  y  auront 
entraînées ,  et  qu'ils  auront  de  même  pu  cha- 
rier  dans  la  mer  des  coquilles  terrestres  que 
des  éboulemens  auront  précipitées  dans  leur 
sein.  On  en  trouverait  sans  doute  bien  da- 
vantage parmi  les  fossiles  marins,  si  la  déli- 
catesse en  général  des  coquilles  terrestres  et 
fluviatiles  n'était  cause  que  le  plus  souvent 
elles  sont  brisées  et  détruites  avant  d'être  par- 
venues à  la  mer. 

Les  coquilles  fossiles  dt>lvent  être  distin- 
guées, comme  celles  qui  sont  dans  l'état  vi- 
vant ou  marin ,  en  coquilles  littorales  et 
en  coquilles  pélagiennes.  Cette  distinction 
est  d'autant  plus  importante  à  faire ,  que 
la  considération  des  fossiles  est  ,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit  ,  im  des  principaux 
moyens  de  bien  connaître  les  révolutions  qui 

se 
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se  sont  opérées  à  la  surface  de  notre  globe. 
Ce  sujet  a  trop  d'importance,  et  sous  ce  point 
de  vue  il  doit  tellement  porter  les  natura- 
listes à  étudier  les  coquilles  fossiles  ,  à  les 
comparer  avec  leurs  analogues  qu'on  pourra 
découvrir  dans  l'état  marin,  enfin  à  recher- 
cher soigneusement  les  lieux  où  chaque  es- 
pèce se-  trouve,  les  bancs  qui  en  sont  formés, 
les  lits  différens  que  ces  bancs  peuvent  pré- 
senter, etc.  etc.  que  nous  ne  croyons  nulle- 
ment déplacé  d'insérer  ici  les  principales  con- 
sidérations qui  résultent  déjà  de  ce  qiû  est 
connu  à  cet  égard. 

Les  fossiles  qiLon  trouve  dans  les  parties 
sèches  de  la  surface  du  globe  ^  sont  des 
indices  évidens  d'un  long  séjour  de  la  mer 
dans  les  lieux  mêmes  oit  on  les  observe. 

Comme  il  est  maintenant  reconnu  et  bien 
constaté  qu'on  trouve  des  coquilles  marines 
fossiles  dans  toutes  les  parties  sèches  de  la 
surface  du  globe,  au  milieu  même  de  nos 
continens ,  sur  les  montagnes  les  plus  élevées, 
à  la  hauteur  de  1,000  à  2,000  toises  au  dessus 
du  niveau  de  la  mer,  et  qu'on  les  rencontre 
souvent  par  bancs  d'une  étendue  et  d'une 
épaisseur  considérables ,  il  convient  de  recher- 
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cher  par  quelle  cause  tant  de  coquilles  ma- 
rines peuvent  se  trouver  dans  les  parties  dé- 
couvertes de  notre  globe. 

liCS  }>ersonnes  (jui  mettent  peu  de  soin  à  la 
reclierclie  des  connaissances  exactes,  ont  pré- 
tendu cpie  les  coquilles  marines  jetées  sur  tous 
les  continens ,  où  elles  s'y  sont  translormées 
en  fossiles ,  sont  des  monumens  authentiques 
du  déluge. 

D'autres,  sans  nommer  précisément  le  dé- 
luge ,  assurent  que  les  fossiles  sont  la  preuve 
d'une  catastrophe  subite  et  universelle ,  ou 
d'un  grand  bouleversement  qui  s'est  opéré, 
au  moins  à  la  surface  du  globe. 

Si  l'on  veut  admettre  que  le  déluge  ou  la 
grande  catastrophe  en  question  ait  été  cause 
que  la  luer  a  séjourné,  pendant  une  suite  de 
siècles,  dans  toas  les  lieux  où  nous  voyons 
les  fossiles ,  ce  qui  a  été  nécessaire  pour  pro- 
duire les  bancs  énormes  de  fossiles  que  nous 
connaissons,  et  les  lits  ou  les  couches  régu- 
lières qui  composent  la  masse  de  ces  dépôts 
de  corps  marins ,  alors  je  pourrai  tomber 
d'accord  sur  cette  possibilité,  en  remarqiiant 
néanmoins  que  la  catastrophe  universelle  dont 
il  s'agit,  n'est  pas  autrement  prouvée  j  tandis 
qu'il  est  possible  de  concevoir  l'existence  des 
fossiles  au  milieu  de  nos  continens ,  par  une 
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cause  plus  dans  la  Nature ,  moins  extraordi- 
naire, et  sans  avoir  recours  à  des  supposi- 
tions qui  ne  sont  étayées  d'aucune  vraisem- 
blance. 

Dans  le  globe  que  nous  habitons ,  tout  est 
soumis  à  des  mutations  continuelles  et  inévi- 
tables, qui  résultent  de  l'ordre  essentiel  des 
choses  :  elles  s'opèrent,  à  la  vérité,  avec  plus 
ou  moins  de  promptitude  ou  de  lenteur,  se- 
lon la  nature,  l'état  ou  la  situation  des  ob- 
jets j  néanmoins  elles  s'exécutent  dans  un 
tems  quelconque. 

Pour  la  Nature  le  tems  n'est  rien ,  et  n'est 
jamais  une  difficulté  ;  elle  l'a  toujours  à  sa 
disposition,  et  c'est  pour  elle  un  moyen  sans 
bornes,  avec  lequel  elle  fait  les  plus  grandes 
choses  comme  les  moindres. 

Les  mutations  auxquelles  toutes  les  choses 
de  ce  Monde  sont  assujetties  ,  ne  sont  pas 
seulement  des  chanjzemens  de  forme  et  de 
nature ,  mais  ce  sont  aussi  des  changemens 
de  masse  et  même  de  situation. 

Toutes  les  considérations  exposées  dans  les 
chapitres  précédens  doivent  nous  convaincre 
que  rien,  à  la  surlace  du  globe  terrestre,  n'est 
immutable.  Eliesnous  apprennentque  le  vaste 
Océan ,  qui  occupe  une  si  grande  partie  de  la 
surface  de  notre  globe  ,  ne  peut  avoir  son  lit 

E  2 
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constamment  fixé  dans  le  même  licuj  que  les 
parties  sèches  ou  découvertes  de  cette  surface 
subissent  elles-mêmes  des  mutations  perpé- 
tuelles dans  leur  état,  et  cpie  tour-à-tour  elles 
sont  successivement  envahies  et  abandonnées 
par  les  mers. 

Il  est,  en  effet,  de  toute  évidence  que  ces 
énormes  niasses  d'eau  se  déplacent ,  on  plutôt 
déplacent  continuellement,  et  leur  lit,  et  leurs 
limites. 

A  la  vérité,  ces  déplacemens,  qui  ne  s'in- 
terrompent jamais,  ne  se  font  en  général  (i) 
qu'avec  une  lenteur  extrême  et  presque  inap- 
préciable 5  mais  ils  s'opèrent  toujours,  et  avec 
une  constance  telle,  que  le  lit  de  l'Océan ,  qui 
perd  nécessairement  d'un  côté  ce  qu'il  gagne 
de  l'autre,  a  déjà  sans  doute  parcouru  non- 
seulement  une  fois ,  mais  même  plusieurs  fois, 
tous  les  points  de  la  surface  du  globe. 

S'il  en  est  ainsi ,  si  chaque  point  de  la  sur- 
face du  globe  terrestre  a  été  à  son  tour  do- 


(i)  Je  ne  parle  pas  des  cas  particuliers  à  certaines  lo- 
calités 5  où  des  pays  sont  quelquefois  submergés  subite- 
ment et  envahis  par  les  eaux  ,  soit  par  les  suites  de  quel- 
que irruption  volcanique  ,  soit  par  la  rupture  de  certaines 
des  limites  de  la  mer  ,  d'où  résulte  la  submersion  des 
terrains  moins  élevés  que  son  niveau. 
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miné  par  les  eaux,  c'est-à-dire,  a  contribué 
à  former  le  lit  de  ces  immenses  amas  d'eau 
qui  constituent  les  mers,  il  en  doit  être  ré- 
sulté, lo.  que  le  transport  insensible,  mais 
non  interrompu,  du  bassin  des  mers  sur  toute 
la  surface  du  globe  ^  a  dû  donner  lieu  à  des 
dépôts  de  débris  d'animaux  marins  que  nous 
devons  retrouver  dans  l'état  fossile  j  20.  que  ce 
transport  du  bassin  des  mers  doit  être  cause 
que  les  parties  sèches  du  globe  sont  toujours 
plus  élevées  que  le  niveau  des  mers  ;  en  sorte 
que  l'ancien  lit  des  mers  ne  peut  devenir  à 
découvert  sans  s'élever  au  dessus  des  eaux ,  et 
sans  donner  lieu  par  la  suite  à  la  formation 
des  montagnes  qu'on  observe  dans  tant  de 
contrées  diverses  des  parties  nues  de  notre 
globe.  Examinons  quel  peut  être  le  fonde- 
ment de  ces  considérations. 

Puisqu'il  est  vrai  que  le  bassin  des  mers  est 
dans  le  cas  d'éprouver  un  déplacement  con- 
tinuel, de  manière  que  chaque  point  de  la 
surface  du  globe  est  à  son  tour  recouvert  par 
les  eaux,  il  en  résulte  évidemment,  d'après  la 
lenteur  presque  inap])réciable  d'un  pareil  dé- 
placement, que  tout  point  de  la  surface  du 
globe  qui  s'est  trou\é  dans  cette  situation ,  y 
est  resté  nécessairement  pendant  une  longue 
suite  de  siècles.  .    . 
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En  efïct,  tout  point  du  glohe  qui  a  été  en- 
yi\[\[  par  les  eanx  ,  a  dû  iairo  partie  dn  rivage 
delà  mer  lorig-teins  avant  d'appartenir  à  son 
fond  :  il  a  donc  alors  reçu  nécessairement  les 
débris  des  animaux  marins  ([ui  vivent  lial)i- 
tuellement  sur  les  rivages.  Ainsi  les  coquilles 
littorales  de  tout  genre ,  telles  que  des  peignes , 
des  tellines ,  des  hucardes ,  des  sabots  ,  etc. 
les  madrépores  et  autres  polypiers  littoraux , 
les  ossemens  d'animaux  marins  ou  amphibies 
qui  ont  habité  dans  le  voisinage  de  ces  sortes 
de  lieux ,  et  que  nous  retrouvons  fossiles  , 
sont  donc  des  monumens  irrécusables  du  sé- 
jour des  bords  de  la  mer  sur  les  points  de  la 
partie  sèche  du  globe  où  l'on  observe  ces 
dépôts. 

Par  la  suite  ,  ce  point  du  globe  envahi  par 
les  eaux,  et  dont  je  viens  de  parler,  s'est  éloi- 
gné insensiblement  et  graduellement  du  ri- 
vage^ il  s'est  de  plus  en  plus  enfoncé  sous  les 
eaux,  et  enfin  il  a  fait  partie  du  lit  même  de  la 
mer,  se  trouvant  alors  un  de  ceux  qui  étaient 
situés  dans  ses  grandes  profondeurs  :  là  11  a 
nécessairement  reçu  les  débris  des  animaux 
qui  vivaient  ])articuliérement  dans  ces  lieux. 
Ainsi  les  encrinites ,  les  bélemnites ,  les  ortho- 
cératites,  les  ostracites,  les  térébratules,  etc. 
tous  animaux  qui  vivent  habituellement  dany 
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le  fond  du  bassin  des  mers ,  se  retrouvant  la 
plupart  parmi  les  fossiles  déposés  dans  le  point 
du  globe  dont  il  est  question ,  sont  des  té- 
moins irrécusables  cjui  attestent  .que  ce  même 
lieu  s'est  aussi  trouvé  faire  partie  du  fond  ou 
des  grandes  profondeurs  de  la  mer. 

A  la  vérité,  comme  on  n'a  pas  de  preuve 
que  tous  les  fossiles  que  je  viens  de  nommer, 
appartiennent  à  des  animaux  qui  vivent  ha- 
bituellement dans  les  grandes  profondeurs  des 
mers ,  quelques  naturalistes  se  plaisent  à  re- 
pousser l'idée  de  l'existence  des  coquilles  pé- 
lagiennes,  et  selon  eux  les  animaux  des  l)é- 
lemnites  ,  des  ammonites  ,  des  orthocérati- 
tes,  etc.  n'existent  plus  dans  la  Nature. 

On  sent  bien  que  tous  les  êtres  vivans  qui  ha- 
bitent dans  les  grandes  ])rofondeurs  des meis , 
doivent  être  difficilement  connus  de  l'hom- 
me, qui  n'est  pas  à  jiortée  de  pouvoir  les  ob- 
server ;  mais  en  nier  l'existence  j)ar  ce  motif, 
c'est  ce  que  je  ne  crois  pas  raisonnable,  et  cela 
l'est  d'autant  moins,  i^*.  que  l'on  connaît  déjà 
une  gryphée  marine  et  différentes  térébra- 
tules  aussi  marines  ,  coquillages  qui  n'habi- 
tent cependant  point  près  des  rivages  3  ■2.'^.  que 
la  plus  grande  profondeur  on  l'on  puisse  at- 
teindre avec  le  râteau  ou  la  drague,  n'est  pas 
dénuée  de  coquillages,  puisqu'on  y  en  trouve 
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lin  grand  nomljre  f|ui  ne  vivent  qu'à  cctle 
])rof'ondenr,  et  que  sans  les  instrumens  qui  y 
atteignent  et  les  enlèvent ,  on  ne  connaîtrait 
pas  les  cônes  ^  les  olives ,  les  mitres j  quantité 
de  murex .,  de  strombes ,  etc.  3".  qu'enlîn  de- 
puis la  découverte  qu'on  a  laite  d'une  encri- 
iiite  recueillie  vivante,  en  retirant  une  sonde 
descendue  dans  les  eaux  à  une  grande  pro- 
fondeur, et  où  vivait  l'animal  ou  le  polyjûer 
que  je  viens  de  citer  ,  il  n'est  plus  possible 
d'assurer  qu'à  cette  profondeur  il  n'y  a  point 
d'animaux  vivans  :  on  est  au  contraire  très- 
autorisé  à  penser  que  d'autres  espèces  du  même 
senre  et  vraisemblablement  d'autres  animaux 
de  i^enres  difiërens  vivent  aussi  dans  de  sem- 
blables profondeurs.  Tout  me  porte  donc  à 
admettre  avec  Brugnière,  l'existence  des  co- 
quillages et  des  polypiers  pélagiens  ,  (jue  je 
distin£^ue  comme  lui  des  coquillages  et  des 
polypiers  littoraux. 

Les  deux  sortes  de  monumens  dont  j'ai 
parlé  ci-dessus,  savoir,  \q% fossiles  llttoraujc 
et  \es,  fossiles  pclagie?is  ^  peuvent  et  même 
le  plus  souvent  doivent  se  trouver  séparées 
par  lits  différens  dans  le  même  banc  ou  dans 
la  même  montagne,  puisqu'ils  y  ont  été  dé- 
posés à  des  époques  très- différentes.  Mais 
aussi  ils  peuvent  quelquefois  se  trouver  mé- 
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langés  ensemble  ,  parce  que  les  mouveniens 
des  eaux ,  les  courans  ,  les  volcans  sousma- 
rins,  etc.  ont  pu  bouleverser  les  lits  que  des 
dépôts  réguliers  dans  des  eaux  toujours  tran- 
quilles auraient  laissés  par  couches  bien  sé- 
parées. 

Ce  qu'il  importe  de  considérer ,  c'est  que 
dans  lui  banc  de  fossiles  ,  la  présence  des 
coquilles  littorales  prouve  que  ce  point  de  la 
surface  du  globe  a  l'ait  autrefois  partie  du 
bord  d'une  nier  quelconque.  De  même  la 
présence  des  coquilles  pélagiennes  fossiles  in- 
di([ue  avec  certitude  que  les  lieux  où  de  pa- 
reils dépôts  s'observent  ,  ont  autrefois  fait 
pai'tie  du  fond  des  mers  qui  ont  recouvert 
la  contrée  où  ils  se  trouvent. 

Toute  partie  sèche  de  la  surface  du  globe 
où  la  présence  et  l'abondance  des  fossiles 
marins  prouvent  qu'autrefois  la  mer  a  sé- 
journé dans  cet  endroit ,  a  reçu  nécessaire- 
ment pour  un  seul  passage  de  la  mer,  deux 
fois  des  coquilles  littorales  et  une  fois  des 
coquilles  pélagiennes  ,  en  trois  dépôts  diffé- 
rens  :  cela  ne  saurait  être  contesté.  Or  , 
comme  un  pareil  passage  de  la  mer  n'a  pu 
s'opérer  complètement  qu'avec  un  espace  de 
tems  d'une  durée  en  quelque  sorte  immense 
il  s'ensuit  que  les  coquilles  littorales  déposées 
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au}3remler  séjour  (hi  bord  de  la  mer,  et  cons- 
tituai) t  le  premier  dép  t,  ont  dû  être  détrui- 
tes, c'est-à-dire,  r'auront  pu  se  conserver 
jusqu'à  présont  ,  tandis  ([ue  les  cocpiilles  pé- 
lagicnnes  formant  le  second  dépôt  ,  et  en- 
suite les  coquilles  littorales  du  troisième  dé- 
pôt, sont  vraisemblablement  les  seules  qui 
existent  encore  ,  et  qui  constituent  les  fossiles 
que  nous  oljservons. 

J'ai  dit  plus  haut  que  les  dépôts  de  coquilles 
marines  fossiles  indiquaient  sans  équivoque 
(jue  la  mer  avait  séjourné  dans  les  contrées 
où  se  trouvent  ces  dépôts,  et  qu'ils  ne  pou- 
vaient être  le  résultat  d'aucune  catastrophe 
subite,  comme  l'ont  avancé  plusieurs  natu- 
ralistes. 

Je  fonde  mon  assertion  sur  ce  qu'aucune 
autre  cause  qu'un  long  séjour  de  la  mer,  n'a 
pu  donner  lieu  à  l'existence  de  ces  énormes 
bancs  de  coquilles  fossiles  qu'on  trouve  dans 
beaucoup  de  contrées  de  parties  sèches  -du 
globe.  En  effet,  il  est  aisé  de  concevoir  qu'un 
long  séjour  de  la  mer  dans  un  lieu  quelcon- 
que a  pu  ])ermettre  par  sa  durée  ,  à  des  gé- 
nérations infiniment  multipliées  d'animaux  à 
coquille  ,  de  vivre  danç  cet  endroit  ,  et  d'y 
déposer  successivement  leurs  débris.  On  con- 
çoit en  suite  que  ces  débris,  entassés continuôl- 
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lement,  ont  pu  former  ces  bancs  de  coquilles, 
devenues  iossiles  après  un  laps  de  teins  con- 
sidérable, et  dans  lesquels  il  est  souvent  pos- 
sible de  distinouer  différens  lits. 

o 

Mais  une  catastrophe  qui  ne  peut  être  autre 
chose  qu'un  ])Ouleversement  qui  mêle  et  con- 
fond tout  ,  peut-elle  avoir  formé  ces  dépôts 
isolés  de  fossiles  qu'on  observe  dans  tant  de 
pays  divers?  Et  d'ailleurs,  comment  cette  ca- 
tastrophe aurait-elle  pu  occasioner  le  trans- 
port de  ces  amas  de  coquilles  marines  au  mi- 
lieu des  continens?  Enfin,  comment  dans  ces 
transports,  supposés  aurait-elle  pu  conserver 
les  couches  diverses  résultantes  des  dilféren3 
dépôts  qui  se  sont  successivement  formés  pen- 
dant le  séjour  des  eaux  de  la  mer? 

Je  pourrais  encore  demander  comment , 
dans  la  supposition  d'une  catastrophe  uni- 
verselle, auraient  pu  se  conserver  une  inli- 
nité  de  coquilles  délicates  que  le  moindre 
choc  pouvait  briser  ,  et  dont  cependant  on 
trouve  maintenant  un  grand  nombre  dans 
leur  intégrité  parmi  les  autres  fossiles.  Com- 
ment encore  eût-il  pu  se  faire  ([ue  les  coquilles 
bivalves ,  dont  les  pierres  calcaires  et  même 
les  pierres  parvenues  à  l'état  siliceux  ,  sont 
lardées,  soient  toutes  encore  munies  de  leurs 
deux  valves,  comme  je  l'ai  remarqué,  si  les 
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animaux  de  ces  coquilles  n'eussent  vécu  dans 
ces  endroits? 

Si  la  nier  avait  toujours  existé  dans  le 
même  lieu,  c'est-à-dire,  si  son  lit  n'avait  ja- 
mais changé  de  place,  la  supposition  d'une 
catastrophe  universelle  ou  d'un  déluge  à  une 
époque  quelconque,  cjui  aurait  couvert  d'eau 
toute  la  surface  du  globe  ,  fut-ce  même  à  la 
hauteur  de  mille  mètres  ,  n'offrirait  pas  une 
cause  capable  d'avoir  pu  produire  les  énormes 
dépôts  de  coquilles  marines  que  nous  obser- 
vons dans  l'état  fossile  sur  nos  continens. 

En  effet ,  cette  cause  n'aurait  pas  été  ca- 
pable d'enlever  du  fond  des  mers  les  grands 
dépôts  de  coquilles  dont  il  s'agit  ,  j^our  les 
transporter  et  les  déposer  par  lits  remarqua- 
bles sur  les  points  du  globe  que  les  mers  ne 
recouvraient  pas.  D'abord,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  il  a  fallu  que  les  animaux  marins,  dont 
nous  trouvons  dans  nos  champs  les  débris 
fossiles  ,  aient  nécessairement  vécu  dans  les 
lieux  où  nous  rencontrons  ces  débris.  Or, 
cela  eût  exigé  une  durée  en  quelque  sorte 
immense  du  séjour  des  eaux  qu'on  voudrait 
supposer  avoir  recouA^ert  à  la  fois  le  globe 
entier. 

Ensuite,  si,  selon  la  même  supposition  ,  le 
globe  eût  été  partout  subitement  recouvert 
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par  les  eaux  ,  les  aiiiiiiaux  qui  vivent  habi- 
tuellement sur  les  rivao;es  ou  sur  les  bords  de 
la  mer ,  auraient  nécessairement  bientôt  cessé 
de  vivre  :  il  n'y  aurait  plus  eu  pour  eux  de 
rivages  ,  et  ils  se  seraient  trouvés  à  des  pro- 
fondeurs qui  ne  leur  conviennent  pas.  Or,  si 
cela  eût  été  ainsi ,  on  ne  trouverait  pas  main- 
tenant, parmi  les  fossiles ,  à&s,  coquilles  litto- 
rales. Cependant  on  sait  que  parmi  nos  fos- 
siles ,  ce  sont  celles-là  qui  sont  les  plus  nom- 
breuses et  les  plus  abondantes.  Et  en  effet  , 
comme  moins  anciennes  ,  elles  ont  dû  plus 
aisément  se  conserver. 

On  ne  saurait  douter  que  les  débris  de  tant 
de  testacées ,  que  tant  de  coquilles  déposées , 
par  la  suite  changées  en  fossiles,  et  dont  la 
plupart  se  détruisent  totalement  avant  que  leur 
substance  soit  parvenue  à  l'état  siliceux,  ne 
fournissent  une  grande  partie  de  la  matière 
calcaire  que  nous  observons  à  la  surface  et 
dans  la  couche  extérieure  du  globe  terrestre. 

Néanmoins  il  y  a  dans  la  mer,  pour  la 
formation  de  la  matière  calcaire  ,  une  cause 
qui  agit  bien  plus  en  grand  que  les  mollusques 
testacées ,  qui  est  par  conséquent  bien  plus 
puissante  encore ,  et  à  laquelle  il  faut  rap- 
porter les  99  centièmes,  et  bien  plus  de  la 
jnatière  calcaire  qu'on  trouve  dans  la  Nature. 
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Cetfe  cause,  si  importante  à  considérer^  c'est 
l'existence  des  polypes  co rallt gènes ,  qu'on 
]>ourrait  aussi  nommer  polypes  testacées , 
parce  qu'aussi  bien  que  les  mollusques  testa- 
cées ,  ces  polypes  ont  la  faculté  de  former  par 
une  tran  su  dation  ou  une  sécrétion  continuelle 
de  leur  corps ,  le  polypier  pierreux  et  calcaire 
sur  lequel  ils  vivent. 

A  la  vérité,  ces  polypes  sojit  des  animaux 
si  petits,  que  chacun  d'eux:  ne  forme  qu'une 
médiocre  quantité  de  matière  calcaire.  Mais 
ici ,  ce  que  la  Nature  n'obtient  pas  en  volume 
ou  en  quantité  par  chaque  individu  ,  elle  l'ob- 
tient amplement  par  le  nombre  des  animaux 
dont  il  s'agit ,  par  l'énorme  multiplicité  de 
ces  animaux,,  par  leur  étonnante  fécondité  , 
c'est-à-dire  ,  par  l'admirable  faculté  qu'ils 
ont  de  se  régénérer  prompteinent ,  de  multi- 
plier en  peu  de  tems  leurs  générations  suc- 
cessivement et  rajndement  accumulées ,  enfin 
par  l'ensemble  ou  la  réunion  des  produits  de 
ces  nombreux  animalcules. 

Or ,  c'est  un  fait  maintenant  bien  connu  et 
bien  constaté ,  que  les  polypes  coralligènes  , 
c'est-à-dire  ,  cette  grande  famille  d'animaux 
à  polypier,  tels  que  les  millepores,  les  ma- 
drépores ,  les  astroïtes ,  les  méandrites ,  etc. 
prépare]) t  en  grand  dans  le  sein  de  la  mer  ^ 
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par  une  excrétion  continuelle  de  leur  corps , 
et  par  une  suite  de  leur  énorme  multiplica- 
tion et  de  leurs  générations  entassées ,  la  plus 
grande  partie  de  la  matière  calcaire  (|ui  existe. 
Les  polypiers  noiiiljreux  que  ces  animaux 
produisent,  et  dont  ils  augmentent  pepétuel- 
lement  le  volume  et  la  quantité  ,  forment  en 
certains  endroits  ,  des  îles  d'une  étendue  con- 
sidérable ,  comblent  des  baies ,  des  golfes  et 
les  rades  les  plus  vastes  ;  en  un  mot ,  bouchent 
des  ports  et  changent  entièrement  l'état  des 
côtes. 

Ces  bancs  énormes  de  madrépores  et  mille- 
pores  cumulés  les  uns  sur  les  autres ,  recou- 
verts et  ensuite  entremêles  de  serpules ,  di  huî- 
tres diverses,  ào.  patelles  ^  de  balanes  et  de 
différens  autres  coquillages  qui  se  fixent  par 
leur  base ,  forment  des  montagnes  irrégulières 
et  sousmarines,  d'une  étendue  presque  sans 
borne. 

Or ,  lorsqu'après  un  laps  de  tems  considé- 
rable ,  la  mer  a"  quitté  les  lieux  où  gissent 
ces  immenses  dépôts ,  alors  l'altération  lente  , 
mais  continuelle  ,  ([u'éprouvent  ces  grandes 
masses  laissées  à  découvert  et  exposées  sans 
cesse  aux  influences  de  l'air,  de  la  lumière 
et  d'une  humidité  variable ,  les  change  f^rn- 
diiellement  en  fossiles ,  et  détruit  leur  partie 
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membraneuse  ou  gélatineuse ,  (pii  est  la  plus 
prompte  à  se  décomposer.  Cette  altération 
que  les  amas  énormes  de  polypiers  dont  il 
est  question  continuent  d'éj)rouver,  fait  dis- 
paraître peu  à  peu  leur  org^anisation  et  leur 
grande  porosité ,  atténue  sans  cesse  les  parties 
de  ces  masses  pierreuses,  en  déplace  et  rap- 
proche successivement  les  molécules  qui  les 
composent;  en  sorte  que,  subissant  une  nou- 
velle agrégation,  ces  molécules  calcaires  ob- 
tiennent un  plus  grand  nombre  de  points  de 
contact ,  et  constituent  des  masses  plus  com- 
pactes et  plus  dures.  Il  en  résulte  à  la  fin  , 
qu'à  la  place  de  ces  amas  de  madrépores  et 
de  millepores  accumulés ,  on  ne  retrouve  plus 
que  des  masses  de  pierre  calcaire  compacte, 
que  les  minéralogistes  modernes  ont  nommé 
improprement  calcaire  primitif,  parce  que 
n'y  voyant  plus  de  traces  de  coquilles  ni  de 
polypier,  ils  ont  pris  ces  masses  pierreuses 
pour  des  amas  d'une  matière  existante  pri- 
mitivement dans  la  nature. 

Mais ,  comme  je  crois  l'avoir  suffisamment 
prouvé   ailleurs   (i)  ?    cette  matière  calcaire 

(i)  Voyez  mes  Mémoires  de  Physique  et  d' Histoire 
naturelle^  P^ge  3^^  )  §•  4-59  et  suiv.  ,  et  page  336  ,  §.  4/9 
et  âiiiv.   Voyez-y  de  même  le  §.  49^- 

n'est 
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n*est  pas  ])lus  primitivement  dans  la  nature  , 
que  le  sont  les  autres  productions  des  êtres 
vivans,  c'est-à'-dire ,  que  les  diverses  parties 
constituantes  des  végétaux ,  que  les  résines  , 
les  mucilages,  etc.  ou  que  les  parties  gélati- 
neuses, iibreuses  ou  osseuses  des  animaux, 
et  que  la  graisse,  la  bile,  l'urine,  etc.  toutes 
matières  plus  ou  moins  sécrétoires ,  mais  for- 
mées essentiellement  par  les  résultats  de  l'ac- 
tion organique  de  ces  êtres  vivans  ;  matières 
qui  n'existent  dans  la  natme  que  par  eux,  qui 
s'y  détruîsejit  continuellement ,  et  sont  perpé- 
tuellement reformées  et  déposées  par  eux. 

La  matière  qiii  constitue  les  masses  de  pierre 
calcaire  dans  lesquelles  on  ne  retrouve  plus 
de  débris  ni  même  de  traces  des  coquilles ,  et 
surtout  des  madrépores  qui  les  ont  formés, 
devrait  donc  être,  à  plus  juste  titre,  nommée 
calcaire  antérieur ,  que  calcaire  primitif;  et 
pour  la  distinguer  de  celle  qui  forme  les  masses 
calcaires  tendres ,  moins  compactes  et  moins 
anciennes ,  et  qvd  présentent  encore  des  débris 
de  polypiers  ou  de  coquilles ,  on  pourrait  nom- 
mer celle-ci  calcaire  postérieur. 

D'après  ces  observations ,  il  convient  donc 
de  distinguer,  dans  l'examen  qu'on  fait  des 
montagnes  ,  les  masses  qui  sont  constituées 
par  du  calcaire  postérieur  ^  c'est-à-dire,  par 

F 
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du  calcaire  peu  compacte  et  encore  concliy- 
liièrc  ou  maclréporifère ,  de  celles  qui  ne  pré- 
sentent plus  que  du  calcaire  antérieur ,  c'est- 
à-dire,  du  calcaire  dur,  compacte,  dépourvu 
de  débris  et  de  traces  de  corps  marins.  C'est 
ce  dernier  (le  calcaire  antérieur)  qu'on  voit 
souvent  plus  ou  moins  changé  en  quartz ,  par 
suite  des  altérations  cju'il  continue  d'éprou- 
ver avec  le  temsj  et  alors  les  minéralogistes, 
qui  méconnaissent  cette  marche  de  la  Na- 
ture ,  disent  que  ce  calcaire  est  ineié  avec  du 
quartz,  etc. 

Oui,  je  ne  balance  pas  à  le  dire ,  je  pense, 
je  suis  même  très  -  persuadé  que  l'énorme 
quantité  de  matière  calcaire  qu'on  rencontre 
dans  les  parties  sèches  ou  découvertes  de  notre 
globe,  et  qui  y  constitue  les  bancs  souter- 
rains et  les  montagnes  de  pierre  à  chaux  qu'on 
y  voit  si  abondamment,  sont  principalement 
l'ouvrage  des  animaux  à  polypiers,  c'est-à- 
dire,  des  madrépores,  jnillepores,  etc.  (i), 
et  qu'ils  y  sont,  tout  aussi  bien  que  les  co- 
quilles marines  fossiles ,  des  preuves  sans  ré- 
plique du  séjour  de  la  mer  dans  ces  endroits. 
Dans  divers  de  ces  bancs  de  pierre  calcaire , 

(i)  Voyez  mes  Mcmoires  de  Physique  et  d'Histoir» 
jiaturelle  ^  p.  34^?  §•  490* 
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on  retrouve  encore  très  souvent  des  places  où 
l'origan isation,  c'est-à-dire,  la  structure  des 
madrépores,  etc.  est  très-reconnaissable. 

On  ne  dira  pas  sans  doute  que  ces  bancs 
de  polypiers ,  que  ces  montagnes  de  madré- 
pores, etc.  sont  les  résultats  d'une  catastro- 
phe universelle  j  car  qui  est-ce  qui  ne  verrait 
pas ,  dans  une  pareille  supposition ,  l'aveu 
tacite  qu'on  ignore  la  cause  qu'on  voudrait 
expliquer  ? 

Les  seules  catastrophes  rpi'un  naturaliste 
puisse  raisonnablement  admettre  comme 
ayant  pu  avoir  lieu  ,  sont  les  catastrophes 
partielles  ou  locales,  celles  qui  dépendent  de 
causes  qui  n'agissent  qu'en  des  lieux  isolés  : 
tels  sont  les  bouleversemens  qui  sont  causés 
par  des  éruptions  volcaniques,  par  des  treni- 
blemens  de  terre,  par  des  inondations  loca- 
les, par  de  yiolens  ouragans,  etc.  Ces  catastro- 
phes sont  avec  raison  admissibles,  parcequ'on 
en  a  observé  d'analogues ,  et  qu'on  connaît 
leur  possibilité  5  aussi  est -on  fondé  à  croire 
qu'il  en  a  pu  exister  de  semblables  dans  les 
endroits  où  l'on  aperçoit  les  traces  des  bou- 
leversemens auxquels  elles  peuvent  donner 
lieu . 

Mais  l'effet  de  ces  catastrophes  locales  est 
borné,  comme  le  sont  les  lieux  qui  les  voient 
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naître.  Aussi  je  n'imagine  pas  ([u'oii  soit  tente 
de  leur  attribuer  la  formation  de  ces  énormes 
bancs  de  co(|uilles  marines  fossiles  qu'on  ren- 
contre dans  les  diverses  parties  sèches  du  glo- 
be ,  de  ces  bancs  nombreux  et  souterrains  de 
pierre  à  chaux,  de  ces  montagnes  calcaires  et 
de  ces  rochers  de  marbres  qui  laissent  encore 
des  traces  très-reconnaissables  de  l'organisa- 
tion des  madrépores,  etc.  dont  ces  masses  sont 
en  grande  partie  les  résultats,  et  que  les  pays 
découverts  de  la  surface  de  notre  globe  nous 
montrent  presque  partout  ',  enfin ,  de  ces 
grands  amas  de  sel  gemme  ensevelis  dans  les 
terres  de  certains  pays ,  ainsi  que  de  ces  vastes 
contrées  dont  tout  le  sol  est  encore  abondam- 
ment saumâtre ,  et  qui  sont  cependant  situées 
au  milieu  même  de  l'ancien  continent. 

Quelque  grande  que  soit  la  prévention  en 
faveur  d'une  prétendue  catastrophe  univer- 
selle que  rien  ne  constate ,  et  qui  même  n'au- 
rait pas  été  capable  de  produire  les  faits  ob- 
servés, il  sera  toujours  très-difficile  de  con- 
tester l'authenticité  des  monuineiis  divers  ré- 
pandus sur  la  surface  des  parties  sèches  du 
globe ,  et  qui  attestent  que  les  parties  décou- 
vertes de  cette  surface  ont  été  autrefois  ense- 
velies sous  les  eaux  pendan  t  une  suite  de  siècles, 
dont  le  terme  n'est  pas  connu. 
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ï*ar  suite  de  l'examen  des  faits  que  j'ai  ci- 
fés  f  j'ai  dit  plus  haut  que  le  bassin  des  mers 
se  déplaçant  successivement,  a  déjà  parcouru 
non-seulement  une  fois ,  mais  même  plusieurs 
fois  tous  les  points  de  la  surface  du  globe  : 
voici  sur  quoi  je  me  fonde. 

Dès  que  la  mer  se  déplace  perpétuellement, 
et  qu'il  y  a  des  preuves  qu'elle  a  déjà  ffdt  au 
moins  une  fois  le  tour  du  globe ,  ce  qu'attes- 
tent les  corps  marins  fossiles  trouvés  dans 
toutes  les  parties  sèches  et  découvertes  de  ce 
globe,  même  au  milieu  des  continens,  on  sent 
d'abord  qu'elle  peut  l'avoir  fait  plusieurs  fois  ; 
mais  il  y  a  déjà  des  faits  recueillis  qui  vien- 
nent à  l'appui  de  cette  présomption,  et  qui 
paraissent  propres  à  la  changer  en  certitude. 

Plusieurs  naturalistes  m'ont  assui^é  que, sur 
nos  cotes  de  la  Manche,  les  rochers  sont  lar- 
dés de  gryphltes ,  de  cornes  d'ammon  (  d'am- 
moi]ites)etde  quelques  autres  coquilles  qu'on 
sait  n'habiter  ([ue  les  grandes  profondeurs  de 
la  nier.  J'ai  vu,  de  ces  endroits,  une  coquille 
littorale  vivante  (dans  l'état  frais),  fixée  sur 
une  coquille  pélagienne  fossile. 

On  trouve  en  abondance  ,  aux  Vaches- 
Noires  (petites  montagnes  sur  nos  côtes  de  la 
Manche  ) ,  des  coquilles  pélagiennes  fossiles. 
Enfin  ,  on  m'a  assuré  qu'il  y  a ,  dans  le  voisi- 
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nage  de  ces  Vaches-Noires ,  une  maniifaclure 
de  poterie,  où  l'on  est  dans  l'usage,  pour  se 
procurer  une  Ijonne  argile,  d'attendre  que  la 
mer  se  soit  retirée  :  on  va  alors  à  environ  un 
quart  de  lieue  ,  dans  la  portion  de  son  lit 
qj^i'elle  a  laissé  à  découvert,  et  là  on  trouve 
une  bonne  argile,  mais  dans  laquelle  existent 
quantité  de  coquilles pélagiennes fossiles.  La 
mer,  qui  est  actuellement  en  ces  lieux ,  n'y  est 
donc  pas  pour  la  première  fois  ?  D'ailleurs ,  les 
coqudles  marines  fossiles  qu'on  trouve  à  plus 
de  do  pieds  de  profondeur  dans  la  terre ,  n'y 
sont  pas  très -vraisemblablement  du  dernier 
passage  des  mers. 

CONCLUSION    DE    CE    CHAPITRE. 

A  la  question  présentée  au  commencement 
de  ce  cliapitre,  on  peut  maintenant  répondre 
que  le  bassin  des  mers  n'a  pas  toujours  été 
où  nous  le  voyons  actuellement j  et  que  si, 
d'une  part,  l'on  connaît  une  cause  capable 
d'opérer  le  déplacement  de  ce  bassin,  d'autre 
part  on  a  des  preuves  qu'il  a  été  réellement 
déplacé,  puisque  la  surface  entière  des  parties 
nues  du  globe  est  couverte  de  monumens  ir- 
récusables, qui  attestent  que  la  mer  a  long- 
tems  séjourne  dans  les  lieux  où  elle  n'est  plus 
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aujotird'liui.  On  peut  enfin  conclure  que  si 
la  mer  n'est  plus  maintenant  dans  les  lieux 
qu'elle  a  long- teins  habités  ,  c'est  que  la  cause 
qui  l'y  avait  fait  arriver,  l'a  forcée  de  s'en  re- 
tirer j  et  l'on  doit  être  persuadé  que  la  même 
cause  saura  l'y  ramener  un  jour. 

Une  autre  conclusion  bien  remarquable 
peut  être  tirée  de  ces  considérations  :  c'est 
que  le  déplacement  du  bassin  des  mers  ])ro- 
duisant  une  inégalité  constamment  variable 
dans  la  masse  des  rayons  terrestres,  fait  né- 
cessairement varier  le  centre  de  gravité  du 
globe,  ainsi  que  ses  deux  points  polaires.  En 
outre,  comme  il  paraît  que  cette  variation, 
toute  irrégulière  qu'elle  est,  n'est  point  assu- 
jettie à  des  limites,  il  est  très -vraisemblable 
que  cliaque  point  de  la  surface  de  la  planète 
que  nous  habitons,  est  réellement  dans  le  cas 
de  se  trouver  successivement  dans  tous  les 
climats  divers. 

Qu'il  est  curieux  de  voir  que  de  semblables 
soupçons  reçoivent  leur  confirmation  de  la 
considération  de  l'état  de  la  surface  du  globe 
et  de  sa  croûte  externe ,  de  celle  de  la  nature 
de  certains  fossiles  qu'on  trouve  en  abon- 
dance dans  les  régions  boréales  de  la  terre , 
et  dont  les  analosues  vivent  maintenant  dans 
les  climats  chauds  ;  enfin ,  de  celle  des  anti- 
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qries  observations  astronomiques  des  égyp- 
tiens ! 

Oli  !  quelle  est  grande ,  l'antiquité  dti  globe 
terrestre  !  et  combien  sont  petites  les  idées 
de  ceux  qui  -attribuent  à  l'existence  de  ce 
globe  une  durée  de  six  mille  et  quelques 
cents  ans,  depuis  son  origine  jusqu'à  nos 
jours  ! 

Le  physicien  -  naturaliste  et  le  géologue 
voient,  à  cet  égard,  les  choses  bien  différem- 
ment^ car,  pour  peu  qu'ils  considèrent,  l'un, 
la  nature  des  fossiles  répandus  en  si  grand 
nombre  dans  toutes  les  parties  nues  du  glol)e , 
soit  à  des  hauteurs  ,  soit  à  des  profondeurs 
considérables  ;  l'auEre ,  le  nombre  et  la  dispo- 
sition des  couches ,  ainsi  que  la  nature  et  l'or- 
dre des  matières  qui  composent  la  croûte  ex- 
terne de  ce  globe ,  étudiée  dans  une,  grande 
partie  de  son  épaisseur  et  dans  la  masse  des 
montagnes,  combien  n'ont-ils  pas  d'occasions 
de  se  convaincre  que  l'antiquité  de  ce  même 
globe  est  si  grande ,  qu'il  est  absolument  hors 
du  pouvoir  de  l'homme  de  l'apprécier  en 
aucune  manière  ! 

Sans  doute  nos  chronologies  ne  remontent 
pas  fort  loin,  et  ne  pourraient  le  faire  qu'en 
s'étayaiit  sur  des  iables.  Les  traditions,  soit 
orales ,  soit  écrites ,  se  perdent  nécessairement  > 
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et  il  est  dans  la  nature  des  clioscs  qnc  cela 
soit  ainsi. 

Qnand  même  l'invention  de  l'imprimerie 
serait  ])lns  ancienne  qu'elle  ne  l'est ,  qu'en 
pourrait-il  résulter  au  bout  de  dix  mille  ans? 
Tout  change ,  tour  s'altère  ,  tout  se  perd  ou 
se  détruit.  Toute  langue  vivante  change  in- 
sensiblement son  idiome  5  au  bout  de  mille 
ans  les  écrits  faits  dans  une  de  ces  lane^ues 
quelconques  ne  pourront  être  lus  qii'avec  dif- 
ficulté; après  deux  mille  ans  aucun  de  ces 
écrits  ne  saurait  être  entendu.  D'ailleurs,  les 
guerres  ,  les  régimes  vandaiismes,  l'intérêt  des 
tyrans  et  de  ceux  qui  dirigent  les  opinians 
religieuses  j  qui  porte  toujours  sur  l'ignorance 
de  l'espèce  humaine ,  et  s'en  fait  un  appui  ; 
que  de  causes  pour  que  l'histoire  et  les  scien- 
ces éprouvent,  d'époques  en  époques^  des 
révolutions  qui  les  détruisent  plus  ou  moins 
complètement  !  Que  de  causes  pour  que  les 
hommes  perdent  la  trace  de  ce  qui  a  existé, 
et  ne  puissent  croire  à  l'immense  antiquité 
du  globe  qu'ils  habitent  ^  ni  même  la  con- 
cevoir ! 

Combien  cette  antiquité  du  globe  terrestre 
s'agrandira  encore  aux  yeux  de  l'honime  , 
lorsqu'il  se  sera  formé  une  juste  idée  de  l'cri- 
glne  des  corps  vivans,  ainsi  que  des  causes 
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du  cléveloppemerit  et  du  perfectionnement 
graduels  de  l'organisation  de  ces  corps  ,  et 
surtout  lorsqu'il  concevra  que  ,  le  teins  et  les 
circonstances  ayant  été  nécessaires  j)our  don- 
ner l'existence  à  toutes  les  esj)èces  vivantes 
telles  ([ue  nous  les  voyons  actuellement,  il  est 
lui-même  le  dernit^r  résultat  et  le  niaxuiuiiii 
actuel  de  ce  perfectionnement,  dont  le  terme, 
s'il  en  existe,  ne  peut  être  connu  î 
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Qiiclle  est  V injluejice  des  corps  x'Ivans 
sur  les  matières  qui  se  trouveiit  à  la 
surface  du  globe  terrestre  ^  et  qui 
composent  la  croûte  dont  il  est  par- 
tout revêtu  ;  et  quels  sojit  les  résultats 
générauoc  de  cette  mfluence  ? 

O  '  I L  est  vrai  que ,  clans  l'étude  de  la  Nature, 
on  s'expose  à  l'égarement  en  s'elForçant  d'ex- 
pliquer les  grands  faits  qu'elle  nous  olFre, 
avant  d'avoir  suHisamnient  considéré  la  na- 
ture et  l'ordre  des  laits  particuliers  qui  en 
dépendent,  ainsi  que  leur  encliaînenient  mu- 
tuel, ce  que  je  ne  saurais  nier,  il  n'en  est  pas 
moins  aussi  très -vrai  qu'il  est  dangereux, 
pour  l'avancement  réel  de  nos  connaissances , 
de  se  renfermer  uniquement  dans  la  consitlé- 
ration  des  petits  faits  particuliers ,  et  de  s'en- 
foncer sans  réserve  dans  le  labyrinthe  inex- 
tricable de  toutes  celles  qui  naissent  des  dé- 
tailsinépuisablcs  où  elles  entraînent. 

On  se  perd  dans  les  ramifications  multi- 
pliées que  ces  pietites  considérations  préscii- 
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tenl  ;  on  forme  malgré  soi  une  multitude  de 
suppositions  fpii  deviennent  nécessaires  dès 
qu'on  a  perdu  de  vue  les  grands  principes 
qui  y  sont  relatifs,  et  l'habitude  de  tout  rap- 
porter à  ces  suppositions  l'ait  bientôt  oublier 
ce  qu'elles  sont  elles-mêmes,  et  nous  les  fait 
regarder  comme  des  vérités  démontrées  ;  ce 
qui  arrête  plus  le  vrai  progrès  des  sciences, 
que  si  l'on  avait  totalement  cessé  de  les  cul- 
tiver. 

Je  le  dis  avec  peine,  et  je  ne  le  fais  que 
parce  que  cela  est  relatif  aux  objets  dont  je 
dois  traiter  dans  ce  chapitre  j  je  crois  qu'il  est 
une  branche  des  sciences  physiques  que  les  sa- 
vans  modernes  ont  inconsidérément  jetée  dans 
un  dédale  sem]3lable  de  princijDCS  compliqués , 
adaptés  à  un  nombre  infini  de  petits  faits  qui 
ne  méritent  point  d'être  considérés  isolément, 
La  complication  croissante  de  ces  principes 
me  parait  sans  terme  ,  et  déjà  elle  a  réduit 
cette  branche  de  nos  connaissances  à  être  l'u- 
nique domaine  d'un  petit  nombre  d'iibmmes 
qui  se  complaisent  dans  la  considération  de 
ces  minutieux  objets. 

Sans  doute  les  savans  dont  je  parle  ont  cru 
bien  faire  ,  et  même  ils  restent  persuadés  que 
leur  marche  est  la  seule  qui  soit  utile  à  l'a- 
vancement de  la  science.  Ainsi,  se  confiant 
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uniquement  à  leur  zèle  et  se  reposant  sur  leur 
intention,  ils  procèdent  de  la  manière  suivante  : 

Toutes  les  petites  modifications  qn'ils  ob- 
servent dans  les  corps  ,  sont  pour  eux  des 
motifç  sufiîsans  pour  en  former  autant  de 
substances  particulières  qu'ils  supposent  exis- 
ter essentiellement  dans  la  Nature.  Aussi  dans 
leurs  listes  ,  qui  s'agrandissent  chaque  jour, 
les  terres  nouvelles ,  les  nouveaux  métaux  ^ 
les  nouveaux  acides ,  les  gaz  nouveaux  ;  en 
uji  mot ,  les  nouvelles  substances  de  tout  genre 
se  multiplient  de  manière  qu'il  est  à  croire 
qu'on  est  encore  loin  du  terme  qui  doit  en 
borner  la  quantité. 

Une  seule  considération  cependant  suffisait 
pour  arrêter  cet  écart. 

Qu'ils  fassent  attention  que  toute  rnatière 
composée  quelconque  peut  varier  à  l'infini 
dans  son  état  de  combinaison  et  dans  les  pro- 
portions de  ses  principes  y  jusqu'à  ce  qu'ils 
en  soient  tous  entièrement  séparés.  Après 
chaque  mutation ,  quelque  grande  ou  ]:)etite 
qu'elle  soit,  la  matière  observée  aura  néces- 
sairement alors  des  qualités  particulières  re- 
latives à  son  nouvel  état  ou  à  sa  nouvelle 
modification  (1). 


(1)  A  l'égard  de  certaiaes  matières  peu  compli(j^ué€S 
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Que  l'oTi  pèse  \ncn  cette  considération,  et 
Ton  sentira  l'inutilité  qu'il  y  a,  le  tort  nierne 
qu'on  a  de  saisir  toutes  les  nuances  que  les 
matières  composées  peuvent  oflrir ,  soit  dans 
leur  état  de  condjinaison ,  soit  dans  les  pro- 
portions de  leurs  principes,  pour  les  présen- 
ter comme  autant  de  matières  particulières 
que  l'on  suppose  exister  essentiellement  dans 
la  Nature ,  tandis  qu'elles  ne  sont  réellement 
que  le  résultat  des  altérations  que  d'autres 
matières  ont  été  dans  le  cas  de  subir. 

Qui  peut  assigner  le  terme  de  tant  de  nuan-^ 
ces ,  et  entreprendre  de  les  saisir  toutes  sépa- 
rément? Et  quand  même  on  y  pourrait  par- 
venir,  quelle  utilité  en  résulterait-il ,  soit  pour 
la  science,  soit  pour  les  besoins  ou  pour  l'a- 
vantage de  riiomrae? 

Le  principe  qui  nous  apprend  ce  que  toute 
matière  composée  peut  devenir  et  présenter 
dans  tous  les  cas  possibles  ,  vaut  mieux  lui 
seul,  h  tous  égards  ,  que  toutes  les  connais- 
dans  leui-  composition  ,  telles  que  le  soufre  ,  certains 
sels  ,  etc.  on  connaît  déjà  ,  et  l'on  trouvera  encore  des 
procédés  poiu-  les  détruire  et  pour  les  reformer  à  volonté  j 
mais  cette  faculté  de  l'art  est  bornée  aux  objets  parti- 
culietfi  d'une  composition  très-peu  compliquée  ,  et  jamais 
elle  ne  sV'tendra  aux  production*  immédiate*  ni  pro- 
chaines des  corps  vivaiis. 
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sances  de  détail  des  cas  particuliers  que  l'on 
viendrait  à  bout  de  se  procurer.  Il  constitue, 
dans  l'objet  dont  il  s'agit ,  la  véritable  science  , 
la  seule  digne  de  l'attention  du  philosophe, 
la  seule  utile  à  l'honnne  qui  étudie,  non  ces 
petites  choses ,  mais  la  marche  même  de  la 
Nature  qu'il  a  intérêt  de  connaître. 

La  postérité,  très-vraisemblablement,  re- 
gardera un  jour  comme  une  sorte  de  puéri- 
lité cet  empressement  qu'on  met ,  dans  ce  siè- 
cle, à  donner  un  nom  particulier  à  chaque 
variation  de  substance  minérale  qu'on  ren- 
contre ,  et  à  la  regarder  comme  constamment 
existante  dans  la  Nature  ',  car  il  est  au  con- 
traire   évident    que    telle   de    ces    variations 
qui  n'avait  peut-être  jamais  eu  lieu  ,  a  pu  , 
par  lui  concours  fortuit  de  circonstances ,  re- 
cevoir l'existence  dans  un  tems  quelconque, 
et  qu'elle  la  perdra  dans  un  autre  tems  peut- 
être  pour  toujours.  A  quoi  bon,  s'il  en  est 
ainsi ,  çrossit-on  si  prodigieusement  les  cata- 
logiies  de  minéralogie,  et  s'eii^presse-t-on 
pour  cela  de  saisir  toutes  les  nuances  fiu'on 
peut  rencontrer  dans  la  série  de  mutations 
que  les  matières  composées  éprouvent  jusvqu'à 
l'entière  séparation  de  leurs  principes  ? 

Sans  les  intéressantes  obser  vations  de  Volta, 
le  lluide  qii'on  avait  iiommé  galvanique  y  se- 
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îîiît  maintenant  au  noniljre  des  substance* 
particulières  ;  car  un  chimiste  célèbre  avait 
déjà  assuré  qu'on  devait  le  considérer  ainsi , 
et  qu'il  était  fort  dilïerent  du  fiaide  élec- 
trique» 

Rappelons-nous  que  parmi  la'  multitude  de 
considérations  qui  se  présentent  à  nous  dans 
l'étude  de  la  Nature,  il  y  en  a  de  différens 
degrés  d'importance  5  qu'aucune  sans  doute 
ne  doit  être  négligée ,  mais  qu'il  y  a  des  pro- 
portions à  garder  en  s'appesantissant  sur  cha- 
cune d'elles,  sans  quoi  le  but  sera  manqué. 

Ce  précepte  une  lots  j^osé,  voyons^  dans 
l'objet  que  nous  avons  en  vue ,  ce  qui  résulte 
à  la  surface  du  globe ,  de  l'existence  des  corps 
vivans  qui  s'y  troiivent. 

La  croûte  extérieure  du  globe  terrestre, 
dans  une  épaisseur  indéterminée  5  offre  pres- 
Cjue  partout  des  matières  brutes  diverses ,  plus 
ou  moins  composées ,  et  qu'on  nomme  miné- 
rales ;  elles  sont  entassées  les  unes  sur  les 
autres  ,  ou  entremêlées ,  ou  enfouies  dans 
l'épaisse  tir  de  cette  croûte ,  et  toutes  ensemble 
paraissent  la  constituer  principalement.  On 
peut,  sans  détermination  positive,  attribuer 
à  cette  croûte  une  épaisseur  de  l'étendue  de 
3  à  4  lieues. 

Les  luatières  brutes  et  ininéraîes  dont  je 

vienjJ 
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viens  de  parler ,  sont  les  terres  et  les  pierres 
composées  de  diverses  sortes ,  les  différentes 
roches,  les  matières  métalliques  en  différens 
états,  les  matières  salines  minérales,  soit  par 
masses  particulières  ,  soit  combinées  avec 
d'autres  substances  ;  les  matières  sulfureuses , 
les  bitumes  divers  et  toutes  les  sortes  de  Jbs- 
siles,  c'est-à-dire,  les  dépouilles  encore  recon- 
naissables  des  corps  qui  ont  été  vivans. 

Il  est  certain  que  la  croûte  extérieure  du 
globe  terrestre ,  maniée  et  remaniée  sans  cesse 
par  les  eaux  de  toutes  les  sortes  depuis  que 
ce  globe  existe  ,  par  les  déplacemens  et  les 
passages  alternatifs  du  bassin  des  mers,  par 
les  dépôts  continuels  et  de  tous  les  genres  que 
les  corps  vivans  ont  formés  sur  ses  parties 
nuesj  enfin,  par  les  altérations,  les  souléve- 
mens,  le§  amoncélemens ,  les  alfaissem^ns  et 
les  excavations  que  les  volcans  et  les  trem- 
blemens  de  terre  ont  produits  dans  son  épais- 
seur ;  il  est  certain ,  dis-je ,  que  par  suite  de 
ces  différentes  causes ,  la  croûte  extérieure  du 
globe  terrestre  a  dû  sul^ir  des  cliangemens 
dans  son  état  et  dans  la  nature  de  ses  parties , 
qui  n'eussent  jamais  eii  lieu  sans  elles. 

Mais  parmi  toutes  ces  causes  influentes,  il 
paraît  qu'il  en  existe  une  plus  importante  à 
considérer  que  les  autres,  par  la  nature  très- 
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particulière  de  ses  effets  :  je  veux  parler  de 
celle  qui  donne  lieu  à  l'existence  continuelle 
des  matières  composées  qui  forment  la  très- 
grande  partie  dç  la  croûte  externe  du  globe. 

Les  matières  composées  qu'on  trouve  à    la 

smface  et  dans   l'épaisseur  de  la  croûte 

externe    du  globe   sont-elles   le    résultat 

d'une  tendance    natuî^elle  des  élémens  à 

former  des  combinaisons^ 

Il  est  si  général  de  croire  que  les  élémens 
des  corps  ont  une  tendance  naturelle  à  for- 
mer des  combinaisons  ,  que  personne  jus- 
qu'à présent  n'a  pensé  qu'on  pût  raisonna- 
blement mettre  en  question  le  fondement 
d'une  opinion  qui  n'a  jamais  excité  le  moin- 
dre doute.  Je  puis  dire  cependant  que  cette 
confiance  accordée  depuis  si  long-tems  à  cette 
opinion  vulgaire  ,  n'a  dû  sa  conservation, 
jusqu'à  ce  jour,  qu'à  la  négligence  ,  ou  ce 
qui  revient  au  même ,  qu'à  la  légèreté  qu'on 
a  constamment  apportée  dans  l'examen  de  la 
marche  de  la  Nature  et  des  faits  qu'elle  ne 
cesse  de  nous  ofïHr  de  toutes  parts. 

Quand  j'observe  avec  attention  tout  ce  qui 
a  lieu  à  cet  égard ,  je  vois  que  toute  ma- 
tière composée  quelconque ,  soumise  au  pou- 
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voir  de  la  Nature ,  c'est-à-dire ,  à  l'action  de 
ses  agens  provocateurs  de  toute  destruction 
de  combinaison ,  subit ,  quoique  avec  plus  ou 
moins  de  promptitude  ,  selon  son  espèce  et 
les  circoiistances  de  sa  situation,  une  altéra- 
tion soutenue  et  croissante  ,  qui  change,  et 
l'état  de  combinaison ,  et  les  proportions  des 
principes  de  cette  matière ,  jusqu'à  ce  qu'en- 
fin ses  élémens  constitutifs  en  soient  tous  sé- 
parés. 

Le  tems  détruit  tout ,  dit  le  vulgaire  ;  rien 
ne  résiste  à  ses   injures. 

Ce  fait,  que  chacun  aperçoit  sans  cesse  et 
presque  toujours  sans  y  réfléchir,  puisqu'il  at- 
tribue au  tems,  qui  n'est  rien  par  lui-même, 
ce  qui  appartient  à  une  cause  générale  qu'il 
n'a  su  reconnaître  j  ce  fait,  dis -je,  consiste 
réellement  en  ce  que  toute  matière  compo- 
sée va  sans  cesse  en  se  détruisant  ,  c'est-à- 
dire,  en  changeant  d'état  et  de  natuie  5  car 
elle  subit  en  effet  une  multitude  d'altérations 
qui  changent  successivement  les  proportions 
de  ses  principes  et  leur  état  de  combinaison. 

Un  regard  jeté  avec  attention  sur  ce  qui 
se  passe  continuellement  sur  notre  globe  et 
sous  nos  yeux,  suffira  pour  mettre  cette  vé- 
rité dans  son  plus  grand  jour ,  et  pour  faire 
apercevoir  que  les  principes  de  tout  composé 

G  u. 
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quelconque  ont  une  tendance  à  se  dégager 
de  l'état  de  combinaison  ;  tendance  qui  pro- 
vient de  ce  que  ces  principes  sont  alors  dans 
un  état  de  gêne  ^  de  co7itrai?ite ,  et  de  ce  que 
la  plupart  y  sont  tellement  modifiés ,  qu'ils  ne 
jouissent  plus  de  leurs  facultés  naturelles. 

On  remarque  en  effet  que  tout  corps  coin- 
pasé  (jui  ne  contient  jjIus  en  lui  cette  cause 
puissante  qui  a  la  faculté  de  i'ormer  des  com- 
binaisons, et  dont  je  parlerai  tout  à  l'heure, 
va  sans  cesse  en  se  détruisant,  tantôt  par  sa 
propre  essence ,  c'est-à-dire ,  par  la  tendance 
de  ses  élémens  constitutifs  au  dégagement,  et 
tantôt  à  l'aide  de  quelque  provocation  exté- 
rieure. 

Ainsi  la  substance  des  animaux  morts  et 
celle  des  végétaux  qui  ont  perdu  la  yie ,  sont 
alors  livrées  à  tine  destruction  continuelle  , 
qui  s'achève  plus  ou  moins  promptement  , 
selon  les  circonstances  et  la  nature  des  ma- 
tières ,  mais  qui  est  toiijours  inévitable. 

La  surface  entière  du  globe  ,  le  sein  des 
eaux  et  toute  l'atmosphère  sont  le  vaste 
champ  où  la  Nature  travaille  sans  relâche  à 
détruire  toute  substance  composée,  que  la 
puissance  singulière  qui  me  reste  à  faire  con- 
naître ne  défend  pas  ou  cesse  de  maintenir. 

La  destruction  dont  il  s'agit   ne  s'opère 
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jamais,  clans  un  instant,  par  le  dégagement 
complet  de  tous  les  principes  devenus  libres 
à  la  fois  ;  mais  elle  s'effectue  au  contraire 
par  des  altérations  successives  et  variées ,  se- 
lon les  circonstances  ,  qui  changent  conti- 
nuellement les  proportions  des  principes  qui 
restent  combinés ,  ainsi  que  leur  état  de  com- 
binaison. Il  en  résulte  une  suite  de  résidus  et 
de  produits  différens,  graduellement  moins 
compliqués  et  moins  surchargés  de  principe» 
dans  leur  composition  ou  leur  nature,  et  qui 
tous  néanmoins  sont  toujours  assujettis  à  la 
même  loi  de  destruction. 

\,?L  Jernientation  seule  qui  s'opère  dans  les 
substances  composées  ,  molasses  ou  fluides, 
est  une  preuve  sans  réplique  que  la  ma- 
tière qui  ,  par  les  lois  de  l'attraction ,  a  une 
tendance  reconnue  pour  s'agréger  et  former 
des  masses  ,  n'en  a  aucune  pour  former  des 
combinaisons.  Et  en  effet,  \2l  fermentation 
n'aurait  jamais  lieu  si  les  facultés  propres  de 
chaque  principe  combiné  ne  lui  donnaient  une 
tendance  contraire ,  c'est-à-dire ,  une  tendance 
au  dégagement.  Voyez  mes  jMém.  de  Phys. 
et  d'Hist.  nat.  pag.  88  et  suiv. 

Tel  est  l'ordre  réel  de  la  Nature  :  toute 
matière  composée  subit  des  altérations  suc- 
cessives jusqu'à  sa  destruction  totale.  Elle  les 
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subit  quelquefois  par  les  propres  forces  de  ses 
principes ,  coinine  lorsque  leur  combinaison 
est  peu  intime  ;  mais  plus  souvent  elle  y  ar- 
rive par  les  suites  du  contact  des  provocateurs 
externes  ,  qui  sont  le  caloriqiie,  l'eau  et  les 
matières  salines. 

A  la  vérité ,  dans  le  cours  de  ces  mutations , 
qui  mènent  insensiblement  cette  matière  à 
l'entière  séparation  de  ses  élémens  constitu- 
tifs, elle  contracte  souvent  différentes  com- 
binaisons avec  d'autres  matières  ou  avec  une 
portion  de  leurs  principes ,  selon  que  les  cir- 
constances le  favorisent;  mais  la  matière  dont 
il  s'agit  n'en  arrive  pas  moins  avec  le  tems  à 
sa  destruction  totale ,  ainsi  que  les  combinai- 
sons particulières  qu'elle  a  eu  occasion  de 
former  dans  le  cours  de  ses  altérations. 
Les  chimistes  ne  voient  dans  tout  cela  qu'un 

Jeu  des  ajfuiités;  et  pour  faire  cadrer  par  ce 
moyen  leurs  explications  avec  les  faits  qu'ils 
observent ,  ils  ont  été  obligés  d'attribuer  à  \'af- 

jitiité  une  extension  de  puissance  que  la  raison 
lui  refuse,  et  qui,  si  elle  pouvait  exister,  ne 
serait  pas  encore  suffisante  pour  rendre  rai- 
son de  la  destruction  totale  que  subit  avec  le 
tems  toute  espèce  de  combinaison  et  ses  dif- 
férens  dérivés.  Vojez  mes  Mém,  de  JPhysique 
etd'H'ist.  nat.  p.  ii4  et  ii5- 


CHAPITRE     IV.  103 

Toute  mutation  qui  survient  clans  la  na- 
ture des  corps  qui  se  trouvent  en  contact  , 
est,  selon  les  chimistes ,  une  suite  de  V action 
des  affinités.  Voilà  la  base  essentielle  de  la 
théorie  maintenant  accréditée. 

Toute  mutation  qu'éprouve  une  matière 
composée  dans  sa  nature,  est,  ou  le  résultat 
de  la  tendance  au  dégagement  de  ses  princi- 
pes ,  ou  celui  de  la  provocation  d'une  autre 
matière  qui  facilite  l'elFectuation  de  cette  ten- 
dance. Telle  est  la  base  de  la  théorie  que  j'ai 
proposée,  et  dont  on  trouve  des  développe- 
mens  suffisans  dans  mes  Mémoires  de  Physi' 
que  et  d' Histoire  naturelle. 

Quoique  tous  les  faits  connus  ,  soit  ceux 
qu'on  observe  dans  la  Nature,  soit  ceux  qui 
résultent  tous  les  jours  des  expériences  des 
chimistes ,  s'expliquent  parfaitement  et  plus 
simplement  par  les  j3rincipes  de  ma  théorie, 
les  intéressés  au  maintien  de  la  première  théo- 
rie ont  eu  la  prudence  ,  sous  l'apparence  d'un 
autre  sentiment  de  leur  pai  t,  d'en  écarter  par- 
tout la  connaissance. 

Mais  les  intéressés  de  part  et  d'autre  passe- 
ront, et  la  postérité,  juge  toujours  intègre  et 
nécessairement  entraîné  par  la  force  des  cho- 
ses ,  condamnera  à  un  oubli  mérité  tout  ce 
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cjiii  sera  faux,  et  lera  surnager  tout  ce  qui 
sera  fondé. 

J^es  clioses  étant  ainsi,  je  reviens  à  l'obser- 
vation, qui  m'apprend  que  toute  espèce  de 
matière  composée  subit. sans  cesse  des  altéra- 
tions qui  changent  successivement,  et  les  pro- 
portions de  ses  principes,  et  sa  nature,  et  qui 
la  simplifient  progressivement  jusqu'à  sa  des- 
truction totale. 

Cependant  si,  depuis  l'énorme  antiquité 
d'existence  du  globe  terrestre,  la  tendance  à 
la  décomposition  de  toute  espèce  de  matière 
composée  a  pu  s'effectuer ,  comment  se  fait-il 
que  maintenant  presque  toute  la  croûte  exté- 
rieure du  globe  soit  encore  formée  de  cette 
midtitude  de  composés  divers  qu'on  y  observe  , 
depuis  la  combinaison  la  plus  simple,  jusqu'à, 
celle  qui  est  la  plus  compliquée  et  la  plus  sur- 
chargée de  principes?  Y  aurait -il  donc  une 
puissance  particulière  compensatrice  dans  ses 
effets,  de  celle  que  je  viens  d'indiquer j  une 
puissance  qui  ait  la  faculté  de  former  sans 
cesse  des  combinaisons  et  de  les  surcharger 
ensuite,  soit  par  le  nombre,  soit  par  les  quan- 
tités d'élémens  quelconques  qu'elle  aurait  for- 
cés à  s'y  combiner?  C'est  effectivement  ce  qui 
a  lieu  ,  comme  je  vais  le  faire  voir. 
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L'action  organique  des  corps  vivons  forme 
sans  cesse  des  combinaisons  qui  n'eussent 
jamais  existé  sans  cette  cause. 

On  pourra  plus  ou  moins  retarder  encore 
la  connaissance  de  cette  vérité,  et  l'on  aura 
intérêt  de  le  faire  pour  maintenir  les  théories 
accréditées  qu'on  serait  forcé  d'abandonner 
si  elle  était  reconnue.  Mais  son  évidence  la 
fera  sans  doute  triompher  ,  plutôt  qu'on  ne 
pense,  des  erreurs  spécieuses  qui  la  masquent; 
j'en  ai  l'intime  persuasion. 

J'ai  dit  qu'il  existait  dans  la  Nature  une 
cause  particulière  ,  puissante  et  continuelle- 
ment active,  qui  a  la  faculté  de  former  des 
combinaisons ,  de  les  multiplier ,  de  les  diver- 
sifier ,  et  qui  tend  sans  cesse  à  les  surcharger 
de  principes,  et  à  en  augmenter  les  propor- 
tions jusqu'à  un  certain  terme.  Or,  il  importe 
de  constater  l'existence  de  cette  cause  éton- 
nante qui  répare  sans  cCvSse  par  son  activité 
1^  quantité  des  composés  qui  existent,  quan- 
tité que  la  puissance  destructive  de  la  Nature 
(du  tems ,  selon  le  vulgaire)  s'efforce  conti- 
nuellement d'anéantir. 

Je  le  répète  :  la  plus^ légère  attention  suffit 
pour  nous  convaincre  que  partout  la  Nature 
travaille  sans  relâche  à  détruire  tous  les  com- 
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posés  qui  existent,  à  dégager  leurs  principes 
de  l'état  de  coml)inaison ,  à  les  ramener  à  l'é- 
tat de  liberté  qii'ils  tendent  à  conserver  tou- 
jours j  enfin  ,  à  ruiner  sans  cesse  tout  ce  que 
la  cause  qui  produit  les  combinaisons,  réussit 
à  former  de  toutes  parts.  Aussi  a-t-on  lieu  de 
croire<|ue  l'existence  unique  des  élémens ,  non- 
seulement  n'eût  jamais  pu  faire  naître  cette 
midtitude  étonnante  de  composés  qui  se  trou- 
vent à  la  surface  de  notre  globe ,  qui  modifient 
la  partie  externe  de  son  épaisseur  et  embellis- 
sent le  spectacle  de  la  Nature ,  mais  que  sans 
la  cause  particulière  qui  sait  les  produire  , 
aucune  combinaison  sans  doute  n'eût  existé. 

Pour  peu  qu'en  se  dépouillant  des  préven- 
tions ordinaires  ,  l'on  veuille  examiner  ce  qui 
se  passe  à  cet  égard,  l'on  sera  bientôt  con- 
vaincu que  tous  les  êtres  doués  de  la  vie  ont, 
paj^  le  moyeîi  des foîLCtïons  de  leurs  organes , 
la  faculté  y  les  uns ,  déformer  des  combinai- 
sons directes  ,  c'est-à-dire  ^  d'unir  ensemble 
des  élémens  libres,  et  de  produire  immédiate- 
ment des  composés  ;  les  autres  f  de  modiferces 
composés  y  et  de  les  changer  de  nature ,  en  les 
surchargeant  de  principes  ou  en  augmentant 
les  proportions  de  ces  principes  d^  une  manière 
très-remarquable . 

J'ai  donné  sur  cet  objet ,  dans  mes  Mé~ 
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moires  de  Physique  et  d'Hist.  nat.  beaucoup 
de  détails  qu'il  ne  convient  pas  de  répéter  ici, 
et  auxquels  je  renvoie.  J'insiste  seulement  dans 
ce  chapitre,  à  dire  que  les  corps  vivans  Ibr- 
nient  eux-mêmes  ,  par  l'action  de  leurs  or- 
ganes, la  substance  qui  les  constitue,  et  qu'ils 
ne  prennent  nullement  dans  la  Nature  cette 
substance  toute  formée  pour  en  composer  leur 
corps ,  car  elle  n'y  existe  pas. 

C'est  au  moyen  des  alimens  dont  les  végé- 
taux et  les  animaux  sont  obligés  de  faire 
usage  pendant  la  durée  de  leur  vie  ,  pour 
«.onserver  leur  existence ,  que  l'action  de  leurs 
organes  parvient  à  modifier  ces  alimens,  à  en 
former  des  matières  particulières  qui  n'eus- 
sent jamais  existé  sans  cette  faculté  dont  ces 
êtres  sont  munis,  et  à  en  composer,  par  un 
renouvellement  perpétuel ,  le  corps  entier  qui 
les  constitue,  ainsi  que  ses  produits 

Mais  les  végétaux,  qui  n'ont  ni  canal  in- 
testinal ni  autre  organe  quelconque  pour 
exécuter  des  digestions,  emploient  nécessai- 
rement pour  matières  alimentaires  des  subs- 
tances fluides  ou  dont  les  molécules  n'ont  au- 
cune agrégation  entre  elles  ',  et  l'on  sait  mal- 
gré cela  qu'ils  parviennent ,  depuis  l'instant  de 
leur  germination  jusqu'à  celui  de  leur  mort,  à 
se  développer  et  à  s'accroître,  n'étant  nourris 
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qu'avec  de  l'eau ,  mais  jouissant  des  influences 
de  V;hc  atmosphérique,  du  calorique  et  de  la 
lumière  (i). 

C'est  ce]iendant  avec  de  pareils  matériaux 
que  les  végétaux,  au  moyen  de  leur  action 
or^ani([ue  ,  loijnent  tous  les  sucs  propres 
qu'on  leur  connaît  et  toutes  les  matières  dont 
leur  corps  est  composé  ,  c'est  -  à  -  dire ,  qu'ils 
forment  eux-mêmes  les  miucilages ,  les  gom- 
mes ^  le  S- résines  ^  le  sucre  .^  les  sels  essentiels , 
les  huiles  Jix  es  et  volatiles  ^  les  fécules  ^  le 
gluten,  la  matière  extractive  et  la  matière 
ligneuse,  toutes  substances  tellement  résul- 
tantes de  combinaisons  premières  ou  directes, 
que  jamais  l'art  n'en  saura  former  de  sem- 
blables. 

Assurément  les  végétaux  n'ont  pas  besoin 
de  prendre  dans  le  sol ,  par  le  moyen  de  leurs 
racines,  les  substances  que  je  viens  d'indi- 
quer ;  elles  n'y  sont  pas,  ou  celles  qui  s'y 
rencontrent  n'y  sont  que  dans  un  état  d'al- 
tération et  de  décomposition  plus  ou  moins 
avancées 5  enfin,  s'il  s'y  en  trouvait  qui  fus- 


(i)  Voyez  Méri.  de  Phys.  et  d'Hist.  nat. ,  p.  294  et 
siiiv.  Voyez  encore  dans  le  Rapport  des  Mémokes pré- 
sentés à  la  Société  d'Agriculture  du  département  du 
Douhs  ,  les  Nouvelles  expériences  sur  la  végétation  ; 
■parle  cit.  Gxrorl- Chantrans ^  p.  20. 
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sent  encore  dans  lenr  état  d'intégrité,  le  vé- 
gétal ne  saurait  s'en  emparer  ni  en  faire  au- 


cun usage. 


Lui  seul  a  formé  directement  les  matières 
dont  je  viens  de  parler  j  mais  hors  de  lui,  ces 
matières  ne  peuvent  devenir  utiles  aux  végé- 
taux que  comme  engrais ^  c'est-à-dire,  qu'a- 
près s'être  dénaturées ,  consumées ,  et  avoir 
subi  la  somme  d'altérations  nécessaires  pour 
leur  donner  les  facultés  essentielles  des  en- 
grais. 

Dans  divers  de  mes  ouvrages ,  j'ai  examiné 
sous  quel  point  de  vue  les  engrais  pouvaient 
être  utiles  à  la  végétation  ;  et  après  avoir 
épuisé  toutes  les  considérations  relatives  à 
cette  recherche,  j'ai  fait  voir  : 

ce  Que  les  fumiers ,  les  engrais ,  de  quelque 
nature  qu'ils  soient  5  en  un  mot ,  que  le  ter- 
reau végétal  et  les  terres  fertiles  ne  sont  pas 
des  substances  nécessaires  à  la  végétation  des 
plantes  ,  comme  leur  fournissant  des  sucs 
composés  particuliers  propres  à  les  nourrir  j 
mais  que  ce  sont  des  matières  qui,  par  leur 
nature  ou  leur  état ,  ont  la  faculté  de  retenir 
facilment  l'eau  des  pluies,  des  brouillards  et 
des  arrosemens  ;  de  conserver  long-tems  cette 
eau  dans  le  plus  grand  état  de  division,  et 
conséquemment  d'entretenir  autour  des  raci- 
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nés  des  plantes  le  degré  d'humidité  nécessaire, 
sans  exposer  leur  substance  à  se  pourrir.  » 
Voyez  dans  l'IIlst.  nat.  des  Végétaux  ^  qui 
fait  partie  de  l'édition  de  Buffon ,  par  JDé- 
tenille ,  l' Introduction ,  p.  260  à  263. 

Bien  loin  que  les  végétaux  prennent  par 
leurs  racines  dans  le  sol,  \e  feu  Jixé  carbo- 
nique {\q  carl^one  des  chimistes)  ,  et  l'enlèvent 
aux  engrais  qui  en  contiennent,  ce  que  les 
chimistes  assurent  en  disant  que  leur  car- 
bone existe  de  tout  tems  dans  la  Nature,  et 
en  s'appuyant  de  quelques  expériences  qui  ne 
sont  nullement  concluantes  ,  il  est  au  con- 
traire de  la  plus  grande  évidence,  d'une  part, 
que  le  carbone  qui  peut  se  trouver  dans  les 
engrais^  ne  saurait  s'en  séparer  sans  subir  de 
grandes  altérations  dans  son  état,  parce  que 
le  carbone  uni  à  un  corps,  ne  peut  en  être 
séparé  qu'en  se  transformant,  selon  les  cir- 
constances ,  soit  en  gaz  inflammable  {gaz 
hydrogène),  soit  en  gaz  méphytique  (gaz. 
acide  carbonique)  ,  soit  en  feu  calorique;  de 
l'autre  part ,  il  est  aussi  très-évident  que  l'acte 
de  la  végétation  est  le  seul  moyen  qu'emploie 
continuellement  la  Nature  pour  former  du 
carbone ,  et  réparer  les  pertes  qui  s'en  font 
sans  cesse  de  toutes  parts.  Par  ce  moyen  la 
Nature  travaille  sans  interruption  à  former 
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ces  amas  immenses  de  matières  combustibles 
que  l'eau  transporte  petit  à  petit  au  fond  de 
la  croûte  externe  du  globe,  et  qui  deviennent 
les  matériaux  de  tous  les  volcans  de  la  terre. 

Il  est  certain  qu'il  se  fait  continuellement , 
dans  la  Nature,  une  consommation  énorme 
du  carbone  qui  existe ,  dont  une  partie  con- 
sidérable se  détruit  en  passant  à  l'état  de  ca- 
lorique par  la  voie  des  combustions ,  tandis 
que  par  celle  des  fermentations  une  autre 
partie  de  ce  carbone  est  transformée  en  flui- 
des gazeux  divers ,  ou  enjeu Jixé  acidiflque. 
(^Mérn.  de  Phys.  et  d'Hist.  nat.  p.  162,  et 
suiv.  )  Or,  s'il  n'existait  pas  une  cause  capa- 
ble d'en  reformer  sans  cesse ,  il  y  aurait  long- 
tems  que  les  corps  de  la  Nature  seraient  pri- 
vés de  carbone.  Il  est  le  premier  produit  de 
la  végétation  ;  aucune  sorte  de  substance  vé- 
gétale ne  peut  exister  sans  carbone  -^  il  fait  la 
base  des  parties  solides  des  végétaux ,  et  se 
trouve  aussi  dans  leurs  fluides  ;  enfin  ,  on  a 
tout  lieu  de  croire  que  le  calorique  et  la  lu- 
mière sont  les  matériaux  essentiels  que  l'acte 
de  la  végétation  emploie  pour  former  le  car- 
bone ^  c'est-à-dire,  \e  feu  fixé  carbonique. 

De  même  que  le  carbone  est  formé  par 
l'acte  immédiat  de  la  végétation ,  de  même 
aussi  les  élémens  de  X alumine  de  la  potasse , 
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de  toutes  les  orn'ilcs ^  dn/er  (selon  les  inté- 
ressantes observa  lions  de  Faujas),  etc.  etc. 
sont  uniquement  produits  par  cet  acte,  qui 
en  fait  exister  ])artoiiL  où  il  y  a  eu  des  végé- 
taux ,  quoi(pi'il  s'en  détruise  sans  cesse  de 
toutes  paris. 

Les  animaux,  ])ar  l'action  de  leurs  organes, 
ne  sauraient  former  des  combinaisons  direc- 
tes, comme  les  végétaux  :  aussi  tous,  sans 
exception,  font-ils  usage  de  matières  compo- 
sées pour  alimens,  et  tous  ont  essentiellement 
une  digestion  à  exécuter ,  et  conséquerament 
des  organes  pour  cette  fonction. 

Mais  i  Is  forment  aussi  eux  -  mêmes  leur 
propre  substance  et  leurs  matières  sécrétoi- 
res;  et  pour  cela  ils  ne  sont  nullement  obli- 
gés de  prendre  pour  alimens,  et  ces  matières 
sécrétoires,  et  une  substance  semblable  à  la 
leur.  Avec  de  l'îierlie  ou  du  foin,  le  cheval 
forme ,  par  l'action  de  ses  organes ,  son  sang , 
ses  autres  humeurs ,  sa  chair  ou  ses  muscles  ; 
la  substance  de  son  tissu  cellulaire,  de  ses 
vaisseaux ,  de  ses  glandes  5  ses  tendons ,  ses 
cartilages,  ses  os;  la  matière  cornée  de  ses 
sabots,  de  son  poil  et  de  ses  crins. 

Or,  c'est  en  formant  leur  propre  substance 
et  leurs  matières  excrétoires,  que  les  animaux 
surchargent  singulièrement  les  combinaisons 

qu'ils 
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qii'ils  produisent,  en  leur  donnant  l'éton- 
nante proportion  ou  quantité  des  principes 
qui  constituent  les  matières  animales. 

Les  corps  vivans  formant  eux-mêmes,  par 
l'action  de  leurs  organes ,  et  leur  pro|3re  subs- 
tance, et  les  matières  excrétoires  qu'on  leur 
voit  produire ,  on  peut  remarquer  que  leur 
substance  et  surtout  leurs  matières  sécrétoires 
varient  dans  leurs  qualités  propres  ', 

lo.  Selon  la  nature  même  de  l'être  vivant 
qui  les  forme  :  ainsi  les  productions  végétales 
sont  en  général  différentes  de  celles  des  ani- 
maux, et  parmi  ceux-ci  les  productions  des 
animaux  à  vertèbres  sont  en  général  difié- 
rentes  de  celles  des  animaux  sans  vertèbres  ; 

2.^.  Selon  la  nature  de  l'organe  qui  les  sé- 
pare des  autres  matières  après  leur  forma- 
tion. Les  matières  sécrétoires  séparées  par  le 
foie ,  ne  sont  pas  les  mômes  que  celles  séparées 
par  les  reins,  etc. 

o^.  Selon  la  force  ou  la  faiblesse  des  o^'- 
ganes  de  l'être  vivant  et  de  leur  action.  Les 
matières  sécrétoires  d'une  jeune  plante  ne 
sont  pas  tout-à-fait  les  mêmes  que  celles  de 
la  même  plante  fort  âgée  ,  comme  celles  d'un 
enfant  ne  sont  pas  les  mêmes  que  celles  d'un 
homme  fait. 

4^.  Selon  que  l'intégrité  des  fonctions  or- 

II 
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ganiques  est  parfaite  ,  ou  qu'elle  se  trouve 
plus  on  uioins  altérée.  Les  matières  sécrétoires 
de  rhoinine  sain  ne  sont  pas  tout-à- l'ait  les 
mêmes  (|ne  celles  de  l'homme  malade. 

5".  Selon  que  le  calorique  (|ui  se  forme  con- 
tinuellement à  la  surface  du  globe  (i),  quoi- 
qu'en  des  quantités  variables,  favorise  et  liate 
par  son  aljondance  l'activité  organi(|ue  des 
êtres  qui  en  sont  pénétrés  ,  ou  que  par  sa 
grande  rareté  il  ne  permet  aux  organes 
qu'une  action  lente  et  faible.  Les  matières 
sécrétoires  des  corps  vivans,  pendant  les  cha- 
leurs de  l'été ,  sont  un  peu  différentes  de  celles 
qu'ils  forment  pendant  les  froids  de  l'hiver. 
Celles  que  forment  les  corps  vivans  dans  les 
climats  chauds  ,  diffèrent  aussi  de  celles  qu'ils 
produisent  dans  les  climats  fi-oids.  Ainsi  le 
frêne ,  qui  donne  la  manne  dans  la  Calabre , 
n'en  saurait  produire  lorsqu'on  le  cultive  à 
Paris,   etc. 

Je  n'insisterai  pas  ici  sur  plus  de  détails  pour 
le  développement  de  ces  grandes  considéra- 
tions :  on  en  trouvera  les  plus  essentiels  dans 
mes  M.éin.  de  P/iys.  et  d'Hist.  nat.  et  dans 
quel{[ues  autres  de  mes  ouvrages.  Je  vais  donc 

(i)  Voyev^  Mém.  de  Phys.  et  d'Hist.  nat.  ,  p.  i85  à 
i88_,  Ql  Recherches ,  etc.  n".  332  à  338. 
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maintenant  passer  à  l'examen  rapide  de  l'in- 
fluence que  les  corps  \  ivans  exercent  à  la  sur- 
face du  globe  terrestre  ;  influence  qui  y  pro- 
duit les  mutations  et  l'état  des  objets  qu'on  y 
observe. 

Les  corps  bruts  composés  qui  appartiennent 
au  règne  minéral. ,  qu'on  trouve  dans  pî^es- 
que  toutes  les  parties  de  la  croûte  externe 
du  globe  ,  qui  en  forment  la  principale 
partie ,  et  qui  la  modifient  continuellement 
par  les  altérations  et  les  mutations  qu'ils 
subissent ,  sont  tous  ,  sans  exception  ,  le 
résultat  des  dépouilles  et  des  détntus  des 
cofps  V ivans. 

Il  faut  convenir  qu'il  est  bien  étonnant 
qu'une  vérité  aussi  frappante  que  celle  que  je 
viens  d'énoncer ,  aussi  générale,  et  que  l'ob- 
servation seule  pouvait  faire  apercevoir ,  ait 
été  jusqu'à  présent  méconnue.  Il  est  p^ut-être 
plus  étonnant  encore  de  voir  que  lorsque  cette 
même  vérité  fut  aperçue  et  annoncée ,  elle  fut 
repoussée  ou  en  apparence  méprisée  par  les 
lionunes  même  qui  les  premiers  devaient  la 
reconnaître.  Il  y  a  plus  de  dix-huit  ans  que 
j'en  ai  consigné  renonciation  dans  mes  écrits  : 
mais^  cette  vérité  ne  s'étant  point  d'abord  ma- 

H    2. 
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nifestée  au  petit  nombre  de  ceux  c|ui,  parmi 
les  savans ,  veulent  se  faire  un  domaine  par- 
ticulier des  sciences  qu'ils  cultivent,  ils  Pont 
reçue  comme  ils  font  en  général  de  la  décou- 
verte de  celles  où  ils  n'ont  pas  eu  de  part.  Cela 
n'est  pas  juste  sans  doute  5  mais  cela  est  dans 
la  nature  des  choses.  On  ne  peut  refuser  aux 
intérêts  particuliers  ce  qu'ils  exigent.  Il  suffit 
de  savoir  que  petit  à  petit  les  effets  de  cette 
perturl:)ation  naturelle  de  l'ordre  s'affaiblis- 
sent ,  que  la  raison  reprend  insensiblement 
son  empire,  et  qu'ajirès  beaucoup  de  diffi- 
cultés surmontées  et  de  tems  perdu ,  la  vérité 
parviendra  enfin  à  se  faire  reconnaître.  Vou- 
loir que  cela  ne  soit  pas  ainsi,  c'est  vouloir 
que  la  Nature  ne  soit  pas  ce  qu'elle  est ,  et 
que  les  hommes  n'aient  point  de  passions. 

Quelle  est  intéressante,  cette  considération 
qui  310US  apprend  que  les  corps  vivans  de 
toute  espèce  forment  eux-mêmes  leur  propre 
subs'ance  par  l'effet  singulier,  mais  naturel, 
de  l'action  de  leurs  organes,  et  qu'ils  don- 
nent lieu  par-îà  à  des  combinaisons  diverses 
qui  n'eussent  jamais  pii  exister  sans  eux! 

Je  i^uis  l'assurer  :  jamais  l'art  des  hommes 
ni  jamais  la  Nature  sans  les  corps  vivans  ne 
pourront  former,  soit  du  sang,  soit  de  la 
graisse ,  soit  de  la  bile ,  soit  de  la  chair ,  soit 
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des  os,  etc.  en  un  mot ,  ne  produiront  jamais 
ni  huile,  ni  gonmie  ,  ni  mucilage,  ni  subs- 
tance végétale  quelle  qu'pllesoit.  Sans  des  êtres 
doués  de  fonctions  ori^aniques,  et  par  consé- 
quent munis  de  la  faculté  de  former  les  pre- 
mières combinaisons ,  de  les  surcharger  plus 
ou  moins  de  principes  ,  selon  leur  espèce  ; 
enfin ,  de  composer  eux-mêmes  leur  propre 
substance  et  ses  j^roduits,  jamais  toutes  les 
matières  dont  je  viens  de  faire  mention  n'eus- 
sent existé. 

Combien  ensuite  est  importante  l'observa- 
tioii^  qui  nous  fait  voir  que  toutes  les  produc- 
tions des  corps  vivans  ,  soit  leur  substance 
propre ,  soit  leurs  matières  sécrétoires ,  étant 
abandonnées  au  pouvoir  naturel  des  choses , 
c'est-à-dire,  ayant  cessé  d'être  maintenues 
ou  réparées  par  le  pouvoir  de  la  vie ,  et 
se  trouvant  réduites  à  n'être  plus  que  les 
dépouilles  des  êtres  qui  les  ont  formées  ,  su- 
Inseent  à  la  surface  de  la  terre ,  ou  dans  son 
sein ,  ou  dans  la  masse  des  eaux  ,  une  multi- 
tude d'altérations  successives  qui  ,  en  chan- 
geant graduellement  les  proportions  de  ceux 
de  leurs  principes  qui  restent  combinés,  chan- 
gent en  même  tems  leur  état,  leur  nature  , 
toutes  leurs  qualités  propres ,  et  les  transfor- 
ment ainsi  successivement  en  une  raidlituçlc 
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iimoinl^rablede  matières  différentes,  dont  i'o- 
ri^iiie  dcviejitde  pliisen  ])lnsni(^oiTiiais.sji])le, 
et  enliii  ([là  constituent  tons  les  minlraux 
connus  ! 

Les  bitumes  et  les  charbons  de  terre  sont 
des  matières  qu'on  reconnaît  encore  pour  être 
provenues  des  végétaux  -,  les  argiles  de  toutes 
les  sortes  et  differens  sels  sont  dans  le  même 
cas.  De  même  la  cx'aie,  le  soufre  ,  le  nitre  , 
le  muriate  marin  ,  etc.  sont  de  véritables 
produits  des  animaux  ou  des  altérations  de 
leurs  dépouilles  ;  ce  rpi'on  ne  saurait  con- 
tester. Enfin  les  sels,  les  acides  et  les  gaz  de 
tout  genre,  les  substances  condiustihles  de 
toute  espèce ,  les  matières  calcinables  ou  oxi- 
dables  de  toutes  les  sortes j  en  un  mot,  toute 
terre  et  toute  pierre  distincte  de  la  silice  pure , 
sont  des  matières  qu'on  ne  saurait  mécon- 
naître pour  j'ésuLtats  plus  ou  moins  avancés 
des  dépouilles  des  coi'ps  vivans,  de  leurs  dé- 
tritus ,  et  des  cliangemens  rpie  ces  matières 
subissent  successivement  jusqu'à  l'entière  sé- 
paration des  principes  qui  les  constituaient. 

La  tendance  qu'ont  toutes  ces  matières  com- 
posées à  opérer  progressivement  leur  destruc- 
tion ,  c'est-à-dire ,  le  dégagement  de  leurs  prin- 
cipes, est,  à  la  vérité,  d'autant  plus  amortie 
et  plus  impuissante,  que  ces  composés  sont 
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plus  denses  ,  plus  terreux  ,  et  contiennent 
moins  d'eau  et  d'air  dans  leur  combinaison. 
Ainsi  tous  les  fluides  d'un  animal  qui  a  perdu 
la  vie,  se  décomposent  plus  rapidement  que 
sa  chair  5  cette  chair  se  détruit  elle-même  avec 
pkis  de  promptitude  que  les  os 3  ceux-ci  en- 
suite sont  décomposés  en  moins  de  tems  que 
les  craies  auxquelles  leurs  débris  et  la  petite 
quantité  de  molécules  terreuses  de  la  chair 
peuvent  donner  lieuj  enfin,  les  craies  elles- 
mêmes  s'altèrent  avec  moins  de  lenteur  que 
les  marbres.  Comme  les  argiles  s'altèrent  moins 
lentement  que  les  schistes  et  que  les  stéatites, 
ceux-ci  moins  lentement  que  les  pextens ,  ces 
derniers  moins  lentement  encore  que  les  jas- 
pes 5  etc.  tous  ces  laits  sont  constans.  Mais 
cette  tendance  à  la  décomposition  n'e^t  jamais 
nulle  ,  dans  tel  composé  que  ce  soit;  elle  est 
simplement  amorrie  dans  les  matières  les  plus 
denses;  ce  qui  les  rend  extrêmement  duraîjles. 
Aussi  les  matières  minérales  très  -  denses  ne 
s  ont-elles  susceptibles  de  subir  des  changemens 
dans  leur  nature ,  que  lorsqu'elles  éprouvent 
l'action  altérante  de  quelque  matière  étran- 
gère qui  les  touche  et  les  pénètre.  JMém.  de 
JPhys.  etc.  p.  321  et  322. 

Suivez  cette  vue,  et  rappelez- vous  que  si 
l'art,  par  le  moyen  de  ses  opérations,  par- 
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vient  à  laire  ce  qu'il  nomme  des  analyses, 
c'est-à-dire ,  à  changer  l'état  de  combinaison 
et  les  ])ro])orlions  des  principes  d'un  com- 
posé ;  à  obtenir  parmi  les  premiers  produits 
de  ses  opérations  plusieurs  substances  com- 
pcsécs  elles-mêmes  qu'il  croit  avoii  retirées 
tle  la  première  j  à  former  ainsi  par  cette  voie 
une  multitude  de  matières  diverses  qui  n'exis- 
taient nullement  daus  les  composés  qu'on  a 
dénaturés  pour  les  avoir  j  enfin,  à  produire  à 
volonté  certains  termes  d'altération,  qu'il  re- 
trouve les  mêmes  lorsqu'il  emploie  les  mê- 
mes procédés  et  qu'il  opère  sur  les  mêmes 
substances ,  la  Nature  aussi  sait  faire  des  a//a- 
/yses  y  possède  des  moyens  pour  cela,  et  en 
opère  effectivement  sur  toutes  les  matières 
composées  qui  se  trouvent  al>andounées  aux 
effets  de  sa  puissance. 

Mais  n'ouljliez  jamais  que  tous  les  com- 
posés qui  constituent  le  règne  minéral,  et 
que  tous  ceux  qiie  la  cbimie  réussit  à  obtenir 
Y>Q.r  ses  opérations  ,  n'existaient  pas  aupara- 
vant dans  les  substances  dont  ils  provienneut. 
(le  sout  de  simples  résultats  des  altératious 
qu'ont  subies  d'autres  composés  préexistans. 

Quelquefois  les  résultats  qu'on  obtient  dans 
le  cours  des  altérations  qu'on  fait  subir  à  une 
matière  minérale ,  deviennent  stationnaires  j 
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c'est-à-dire ,  paraissent  n'en  pouvoir  suijir  au- 
delà  j  ce  qui  a  lait  prendre  les  matières  qui 
constituent  ces  résultats  stationnaires  pour 
des  substances  simples  (la  chaux,  la  baryte, 
l'ahnnine  ,  etc.  en  sont  des  exemples).  Mais 
la  conséquence  qu'on  a  tirée  dans  ce  cas  ,  me 
paraît  être  une  véritable  erreur  j  car  l'état 
stationnaire ,  observé  dans  les  matières  dont 
il  s'agit,  tient  d'une  part  à  la  puissance  bor- 
née du  petit  nombre  d'agens  qu'on  emploie , 
et  de  l'autre  à  ce  que  quelques-uns  de  ces 
agens  ,  au  lieu  d'être  de  simples  instriunens 
mécaniques  capables  de  séparer  des  principes 
réunis ,  fournissent  leurs  ]:)ropres  principes  qui 
se  fixent  dans  les  produits  de  l'opération^  et 
y  arrivent  à  un  jnax'imum  ou  à  un  point  de 
saturation  qui  ne  permet  point  d'aller  au- 
delà.  Voyez  mon  Mémoire  sur  la  Jiiaticre  du 
Jeu  ,  considérée  comme  instrument  chimique 
dans  les  analyses. 

Ainsi  la  matière  du  léu  se  fixant  en  abon- 
dance ,  mais  imparfaitement  ,  dans  la  pierre 
calcaire  que  l'on  calcine,  s'y  amasse  après 
en  avoir  chassé  l'air  et  la  plus  grande  partie 
de  son  eau  combinée;  elle  s'y  amasse,  dis-je, 
jusqu'à  une  saturation  ou  un  véritable  maxi- 
mum ,  et  transforme  la  substance  qui  en  est 
chargée ,  en  im  résidu  stationnaire  auquel  on 
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a  donné  le  nom  de  chaux.  Elle  est  alors ,  jus- 
qn'à  nn  certain  point ,  iuîrs  d'état  d'en  rece- 
voir davantage  j  le  feu  qui  s'y  est  incomplè- 
tement fixé  ,  y  est  à  son  maximum  ,  et  il 
n'agit  plus  sur  elle.  Dans  ce  cas,  prévenu  par 
ridée  inexacte  que  le  feu  décompose  tout  , 
vous  dites  que  la  chaux  est  une  matière 
simple. 

Ces  vérités  ayant  été  méconnues  lorsqu'on 
a  composé  la  théorie  chimiqne  que  l'on  en- 
seigne actuellement,  doivent  maintenant  être 
étouffées ,  pour  ainsi  dire ,  afin  de  conserver 
cette  théorie  aussi  long-tems  ([u'il  sera  pos- 
sible. 

Enfin,  voidez-vous  compléter  les  moyens 
de  reconnaître  ce  qui  se  passe  réellement  dans 
une  multitude  de  faits  que  vous  observez  tous 
les  jours  dans  vos  opérations?  considérez  cette 
loi  de  la  Nature  ,  que  je  suis  parvenu  à  dé- 
terminer. 

Lorsque  les  principes  d'un  composé  sont 
désunis  par  l'action  d'une  matière  altérante 
(ou  provocatrice)  ,  en  un  mot,  par  un  inter- 
mède quelconque ,  ces  Y^mcv^e,^ réagissent\e% 
uns  sur  les  autres,  contractent  de  nouvelles 
unions,  parce  qu'ils  sont  encore  dans  un  état 
qui  y  est  favorable ,  et  forment  alors  de  nou- 
veaux composés  j  mais  ces  composés  ont  pro- 
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gressivement  une  moindre  concentration  ou 
ime  moindre  modilication  dans  leurs  élémens 
constitutifs.  Mém .  de  Thys.  p.  328. 

Formation  des  minéraux. 

Maintenant,  pour  concevoir  comment  le 
nombre  considérable  de  substances  tliverses 
qui  constituent  les  minéraux,  a  pu  avoir  lieu, 
et  comment  les  masses  compactes  que  nous 
A'^oyons  dans  les  pieires  de  tout  genre ,  dans 
les  roches ,  dans  les  minerais  ,  etc.  ont  pu  se 
former  j  considérez  ; 

Qu'après  les  ])remiers  ordres  de  décompo- 
sition que  les  fermentations  opèrent,  l'humi- 
dité prolongée  sur  ses  résidus  et  dans  leur 
masse ,  et  surtout  le  contact  simultané  de 
l'eau,  de  l'air  et  du  calorique ,  détachent  petit 
à  petit  les  molécules  essentielles  ou  intégrantes 
de  la  masse  à  laquelle  elles  adhéraient ,  et 
altèrent  plus  ou  moins  leur  nature  ,  suivant 
les  lois  que  j'ai  indiquées  5  qu'ensuite  les  la- 
vages des  eaux  en  mouvement  entraînent , 
filtrent  et  charient  ces  molécules  dans  leur 
nouvel  état  j  qu'enfin  les  eaux  moins  agitées 
laissant  déposer  ces  mêmes  molécules  ,  il  en 
résulte  à  leur  éaiard  une  a2;ré2:ation  nui  con- 
créfie  ou  consolide  les  masses  qu'elles  for- 
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ment  y  et  qui  les  af^randit  proportionnelle- 
ment à  la  durée  du  dépôt. 

La  matière  de  ces  nouvelles  niasses  ne  sera 
donc  ])as  la  même  que  celles  des  premières 
masses  qui  ont  fourni  lenrs  molécules  inté- 
£^rantos,  puis(}ue  celles-ci  ont  subi  des  cLan- 
çemens  dans  leur  nature.  Or,  étendez  cette 
considération  à  tous  les  cas  (jui  y  sont  relatifs, 
et  joignez-y  celles  des  cliangemens  opérés  dans 
la  nature  des  niolécules  intégrantes  d'une 
même  masse ,  sans  autre  déplacement  que  le 
rapprochement  plus  considérable  que  ces  mo- 
lécules changées  éprouveront  dans  leur  agré- 
gation nouvelle  ,  alors  vous  aurez  une  idée 
juste  de  la  cause  de  l'endurcissement  graduel 
des  matières  minérales,  et  vous  pourrez  sui- 
vre la  Nature  dans  la  multitude  d'opérations 
qu'elle  fait  en  formant  les  minéraux. 

J'ai  dit  nue  la  manière  dont  les  roches  in- 
formes  ont  été  formées  et  se  forment  encore 
tous  les  jours,  est  fort  différente  de  celle  qui 
donne  lieu  aux  masses  pierreuses  de  tous  les 
genres  ,  constituées  de  couches  parallèles. 
(  Voyez  pag.  2.0.  )  Cette  distinction  mérite 
d'être  établie  avec  quelques  développemens , 
parce  que  sans  elle  on  ne  peut  se  former 
une  juste  idée  des  moyens,  qu'emploie  la  Na- 
ture. 
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Lapidescence  par  sédimens. 

Tonte  pierre  cjuelcoiique,  forinée  Je  couclies 
parallèles,  provient  originairement  de  sédi- 
mens déposés  successivement  sur  un  plan  ([ui 
a  pu  les  retenir.  Or,  les  parlicules  de  ces  sé- 
dimens, modifiées  peu  à  peu  par  les  causes 
que  j'ai  indiquées,  se  sont  jjetit  à  petit  rap- 
prochées ,  agrégées  ou  liées  entre  elles ,  et  ont 
constitué  une  masse  (jui  s'est  ainsi  durcie  gra- 
duellement, et  qui  ilit  à  la  fin  changée  en 
pierre.  On  sent  bien  que  si  les  sédimens  de 
cette  pierre  par  couches  ont,  à  de  certaines 
époques,  varié  de  nature  ou  de  quantité,  les 
couches  de  la  masse  pierreuse  dont  il  s'agit , 
présenteront  des  difFérences  dans  leur  nature 
ou  dans  leur  épaisseur. 

Cette  formation  est  connue  j  mais  c'est  à 
peu  près  la  seule  qiîi  soit  dans  ce  cas.  Cepen- 
dant la  Nature  emploie  un  autre  moyen ,  et 
en  effet  celui  dont  je  viens  de  parler  ne  suffit 
pas  pour  rendre  raison  de  tout  ce  qu'on  ob- 
serve dans  les  lapidescences. 

Lapidescence  par  injdtration. 

Les  eaux ,  qui  altèrent  sans  cesse  les  masses 
des  corps  bruts ,  et  (j^ui  en  détachent  des  par- 
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ticules  qu'elles  entraînent  et  charient,  ne  les 
déposent  pas  toujours  sur  iin  ])lan  (|ui  les  re- 
tient ;  elles  ne  déposent  sur  un  pareil  plan, 
que  les  particules  encore  grossières  rpii  ne 
peuvent  pas  j)énétrer  avec  elles  dans  les  mas- 
ses ;  en  un  mot ,  (pie  les  molécules  intégrantes 
ou  essentielles  des  composés  récemment  pro- 
venus des  détritus  des  corps  vivans.  Mais  l'al- 
tération de  ces  molécules  intégrantes  des  com- 
posés étant  arrivée  à  son  terme  ou  près  de 
son  terme,  les  molécules  de  la  terre  élémen- 
taire ou  terre  vitreuse  (la  silice  des  chimistes) 
se  trouvant  à  nu  ou  presque  à  nu ,  sont  alors 
d'une  petitesse  inexprimable ,  peuvent  passer 
par  des  issues  où  les  molécules  grossières  des 
matières  composées  ne  ])asseraient  pas ,  et  pé- 
nètrent réellement  partout  où  Teau  qui  les 
cliarie  peut  s'infiltrer. 

En  effet,  les  eaux  charient  ces  petites  mo- 
lécules vitreuses  ou  quartzeuses  ,  aussi  facile- 
ment et  plus  aisément  que  les  autres  ;  mais 
ces  molécules  vitreuses ,  au  lieu  de  s'arrêter 
sur  les  plans  où  se  déposent  les  particules  plus 
grossières,  se  filtrent  avec  l'humidité  qui  tra- 
verse et  imbibe  les  masses  encore  poreuses 
de  terres  et  des  pierres  tendres  j  elles  se  ta- 
misent en  quelque  sorte  à  travers  ces  masses 
à  la  faveur  de  l'humidité  qui  les  entraîne  ,  et 
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continuent  ainsi  de  pénétrer  dans  le  sol ,  jus- 
qu'à ce  que,  trouvant  Toccasion  de  se  réunir 
plusieurs  ensemble,  ou  rencontrant  un  noyau 
quartzeux  déjà  formé,  elles  s'y  agrègent  et 
en  srossissent  successivement  la  masse. 

On  sait  que  si  ces  petites^ molécules,  qui  se 
filtrent  ainsi  à  l'aide  des  eaux,  rencontrent 
un  espace  libre,  et  s'y  trouvent  suspendues 
dans  une  masse  d'eau  assez  tranquille  pour 
leur  permettre  de  se  déposer  et  de  s'agréger 
avec  lenteur ,  elles  s'appliquent  les  unes  sur 
les  autres  avec  un  ordre  conforme  aux  in- 
fluences de  leur  ligure  particulière ,  et  cons- 
tituent alors  des  masses  régulières  auxquelles 
on  a  donné  le  nom  de  cristaux. 

Mais  dans  les  circonstances  défavorables  à 
cet  arrangement ,  les  molécules  dont  il  s'agit 
donnent  lieu  à  des  masses  informes  ,  qui  , 
par  les  suites  non  interrompues  de  nouvelles 
agrégations ,  peuvent  acquérir  d'énormes  vo- 
lumes. 

Il  est  bon  de  remarquer  que,  quoique  la 
petitesse  des  molécules  vitreuses  dont  je  parle, 
les  mette  dans  le  cas  de  pénétrer  avec  l'eau 
dans  l'intérieur  des  masses  terreuses,  et  même 
dans  celles  des  pierres  tendres  dont  les  par- 
ties n'ont  encore  qu'une  agrégation  incom- 
plète ,  ces  mêmes  molécules  vitreuses  ne  sau- 
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raient  s'introduire  dans  l'intérieur  des  masses 
quartzeuses  ou  vitreuses  ,  ])arce  (jue  l'eau 
elie-rnôiiie  n'y  pénètre  pas,  et  que  l'agréga- 
tion des  parties  de  ces  niasses  s'y  trouve  coin- 
pl(kc  :  elles  s'agrègent  donc  successivement  à 
la  surlace  de  ces  masses ,  dont  elles  augmen- 
tent proportionnellement  le  volume. 

Tel  est  le  mode  de  formation  des  silex ,  des 
pierres  dures  en  rognons ,  des  roches  isolées 
quai^tzeuses  qui  se  produisent  à  différentes 
profondeurs  dans  la  terre,  et  qui  se  lient  et 
se  cumulent  les  unes  sur  les  autres,  selon  les 
circonstances  qui  favorisent  chaque  cas  par- 
ticulier. 

C'est  cette  formation  qui  est  cause  que  les 
roches  qu'on  trouve  dans  le  sein  de  la  croûte 
externe  du  globe,  sont  en  général  posées  sur 
des  matières  bien  moins  solides  qu'elles. 

Cette  lapidescence  par  infiltration  donne 
aussi  lieu  à  la  formation  des  agates  y  etc.  à 
celle  des  poudings  ,  etc.  et  aux.  pétj^ijications 
proprement  dites. 

Formation  des  agates ^  etc. 

Les  molécules  intégrantes  des  composés 
terreux  récemment  provenus  des  corps  vi- 
vans ,  comme  celles  de  la  craie  et  celles  de 

Y  argile  , 
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\\irf^}.lc,  sont  trcs-grossières ,  parce  que  dans 
chacune  de  ces  molécules  la  terre  élémentaire' 
ou  vitreuse  y  est  fortement  masquée  par  d'au- 
tres principes  combinés  avec  elle  en  grandes 
proportions.  Aussi  ,  comme  je  l'ai  dit  plus 
liante  ces  molécules  ne  se  liltrent  point  à 
travers  les  masses  un  peu  compactes ,  mais  se 
déj)osent  en  sédimens  à  leur  surface.  On  ne 
doit  pas  douter,  malgré  cela,  que  lorsf[ue  ces 
molécules  intégrantes  ont  subi  assez  d'alté- 
rations et  de  changemens  pour  s'en  trouver 
très  -  affinées ,  elles  ne  soient  alors  capables 
d'être  filtrées  à  travers  les  masses  tendres,  et 
qu'elles  ne  jouissent  de  cette  faculté  presque 
autant  que  les  molécules  vitreuses  pures , 
quoiqu'elles  n'aient  pas  atteint  le  terme  qui 
met  leur  terre  élémentaire  tout-à-fait  à  nu. 

Dans  ce  cas ,  si  ces  molécules ,  filtrées  lente- 
ment par  l'humidité  à  travers  les  masses  ter- 
reuses ou  des  pierres  tendres ,  trouvent ,  dans 
leur  route,  à  se  réunir  2:>lusieurs  ensemble,  ou 
rencontrent  un  noyau  plus  ou  moins  quart- 
zeux:  déjà  formé  5  celles  qui  en  sont  voisines  y 
excitées  par  l'attraction,  viendront  successi- 
vement %  agréger  autour  de  ce  noyau,  et  y 
ibrmeront  aussi  successivement  des  couches 
concentriques,  parallèles  les  unes  aux  autres, 

régulières  ou  irrégulières,  et  qui  seront  d'au- 
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tant  plus  distinctes  entre  elles,  que  les  molécu- 
les filtrées  varieront ,  à  diverses  époques ,  dans 
leur  nature  ,  leur  couleur  et  leur  transparence. 

Ainsi  la  la pidescence par injllt ration iS.om\Q 
aussi  lieu  à  la  formation  des  cailloux,  des 
agates  diverses  et  de  toutes  les  pierres  im- 
parfaitement vitreuses,  à  couches  concentri- 
ques, qui  se  forment  toujours  dans  des  masses 
terreuses  ou  presque  pierreuses  ,  et  que  de 
simples  sédimens  ne  sauraient  produire. 

Les  cailloux  et  les  agates  diverses  consti- 
tuent des  masses  isolées,  subglobuleuses  ou 
ovalaires,  ayant  leur  croûte  externe  grossière 
et  opaque,  et  leur  substance  intérieure  plus 
ou  moins  transparente ,  selon  le  degré  de  sim- 
jilicité  ou  de  finesse  et  de  pureté  de  leur  pâte. 
Cette  substance  intérieure  des  agates  est  com- 
posée de  couches  appliquées  parallèlement  les 
unes  sur  les  autres ,  en  suivant  régulièrement 
les  plans  et  les  contours  de  celles  qu'elles  re- 
couvrent. 

Cette  substance  des  cailloux  et  des  agates 
anoroche  beaucoup  de  la  nature  quartzeuse 
ou  vitreuse ,  parce  qu'en  effet  la  silice  ou  la 
terre  élémentaire  et  vitreuse  qui  en  fait  la 
base,  y  est  en  grande  proportion 5  mais  elle 
y  est  encore  un  peu  masquée  par  des  matières 
étrangères  combinées  avec  elle ,  et  qui  ôtent 
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aux  molécules  vitreuses  qu'elle  contient,  la 
faculté  de  cristalliser  en  s'agrégeant. 

Les  masses  subslobuleuses  des  cailloux  et 
des  aaates  se  sont  formées  dans  le  sein  d'une 
masse  de  matière  moins  compacte  qu'elles  , 
quoique  le  plus  souvent  de  nature  pierreuse  : 
elles  s'y  sont  formées  par  la  voie  que  j'ai  in- 
diquée ci-dessus ,  c'est-à-dire ,  par  le  transport 
des  molécules  intégrantes  de  caillou  ou  d'a- 
gâte,  opéré  à  l'aide  de  l'eau  qui  est  dans  la 
masse ,  soit  terreuse ,  soit  pierreuse  du  sol , 
et  dirigé  par  l'attraction  dans  tous  les  sens, 
vers  le  noyau  sphéroïde  et  isolé  qui  est  en- 
châssé dans  cette  masse  du  sol,  et  qui  attire 
ces  molécules  lorsqu'elles  sont  dans  son  voi- 
sinage. 

Comme  ces  molécules  d'agate  s'agrègent 
successivement  et  de  tous  côtés  sur  le  noyau 
qui  les  attire  et  les  reçoit ,  on  sent  qu'il  en 
doit  résulter,  autour  de  ce  noyau,  des  cou- 
ches concentriques  partout  parallèles,  et  qui, 
les  unes  et  les  autres,  suivront  les  plans,  les 
sinuosités  et  les  angles  de  celles  qu'elles  re- 
couvrent, puisque  l'application  des  molécules 
qui  viennent  successivement  s'agréger,  se  fait 
en  même  tems  de  tous  les  côtés,  au  lieu  de 
s'opérer  uniquement  sur  le  plan  siipérieur, 
comme  dans  les  agrégations  par  sédimens. 

I  a 
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Aussi  les  couches  de  ces  pierres  siliceuses 
sont-elles  eu.  général  reuiarquaLles  par  leur 
para] lélis aie  et  leur  concentricité  j  et  comme 
les  molécules  intégrantes  qui  viennent  les  Ibr- 
nier,  varient  en  certain  temsdans  leur  pureté, 
leur  couleur  et  leur  transparence ,  les  couches 
qui  en  résultent ,  varient  pareillemen  t  dans  ces 
qualités. 

On  donne  le  nom  (Vonya:  à  celles  de  ces 
pierres  siliceuses  dont  les  couches  sont  hieu 
tranchées  par  l'opposition  et  la  vivacité  des 
couleurs. 

Quelquefois  les  masses  pierreuses ,  sphé- 
roïdes où  subgloljuleuses  des  cailloux  et  des 
agates  ont  conunencé  leur  formation  autour 
d'un  noyau  dont  la  matière  était  grossière, 
très-composée,  et  conséquemnient  mal  agré- 
gée et  peu  solide.  Mais  pendant  que  les  mo- 
lécules plus  ou  moins  aiïinées ,  de  cailloux  ou 
d'agates,  continuaient  la  ibrmation  de  leurs 
couches  concentri(|ues  les  unes  au  dessus  des 
autres,  l'eau.,  parvenant  à  s'insinuer  par  des 
fissures,  a  opéré  la  décomposition  de  la  ma- 
tière du  noyau ,  et  en  a  emporté  les  principes 
non  solides  susceptibles  d'être  dissipés;  par 
cet  effet  l'eau  a  donné  lieu  au  centre  du 
Ciiiilou  ou  de  l'agate  à  une  cavité  remar- 
quable,  aux  parois  de  laquelle  les  molécules 
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affinées  ou  simplifiées  de  l;i  inaiière  altérée 
du  noyau  se  sout  aji])li([ué8S  en  mamelons 
arrondis  si  ces  molécules  ii'étaient  encore 
parvenues  qu'à  l'état  de  calcédoine  ou  d'a- 
gate, mais  qui  s'y  sont  disposées  en  cristaux 
auartzeuoc  si  ces  molécules  présentaient  la 
terre  vitreuse  tout-à-fait  à  nu,  démasquée  et 
débarrassée  de  ses  combiuaisons  avec  des  ma- 
tières étrangères. 

Les  masses  subglobuleuses  des  cailloux  ou 
des  agates  qui  ont  dans  leur  centre  une  ca- 
Tité  semblable  à  celle  que  je  viens  de  dé- 
crire ,  ont  reçu  des  minéralogistes  le  nom  dé 
géodes. 

Les  minéralogistes ,  quinerccoT]na.issentpas 
la  simplification  croissante  des  matières  mi- 
nérales à  mesure  que  plusieurs  de  leurs  prin- 
cipes combinés  s'en  sont  dégagés  et  dissipés, 
et  qui  ne  s'aperçoivent  pas  cpie  c'est  à  cette 
simplification  qu'est  due  l'augmentation  de 
dureté  des  masses  pierreuses  par  Je  perfec- 
tionnement de  l'agrégation  de  leurs  molé- 
cules intégrantes,  disent,  à  l'égard  de  chaque 
nuance  qu'ils  rencontrent  de  cette  simplifica- 
tion, que  telle  matière  tient  plus  que  telle 
autre  de  la  silice  ou  teiTe  vitreuse. 

Ainsi  ce  qui  n'est,  pour  chaque  molécule 
intégrante  d'ime  matière  pierreuse  quelcou. 


1  34  H  Y  n  R  O  G  j':  O  T,  O  G  I  JI . 

que,  qu'un  j)lus  ^raïul  découviciiient  de  sa 
terre  élémentaire  ou  viti'euse  ,  qui  aupara- 
vant était  ])lus  masfjuée  par  des  principes 
étrangers  combinés  avec  elle,  leur  paraît  une 
slnijyle  addition  de  molécules  vitreuses  qui 
se  sont  introduites  dans  la  matière  qu'ils  ob- 
servent. 

De  là  toute  la  série  des  silex,  des  agates, 
des  jaspes,  des  féld-spatlis  et  inême  des  pier- 
res précieuses,  offre  pour  eux  des  matières 
tenant  additionnel lement  de  la  silice  ou  tene 
vitreuse,  en  plus  ou  moins  grande  propor- 
tion ,  tandis  que  ce  ne  sont  réellement  que  des 
substances  dans  lesquelles  la  ten'e  vitreuse , 
qui  fait  la  Ijase  de  toute  terre  et  de  toute 
pierre  quelconque,  est  plus  ou  moins  com- 
plètement à  nu  ou  démasquée . 

OIi  !  qu'ils  cessent  de  s'y  tromper  !  la  silice 
est  partout  la  iDase  des  matières  solides ,  et 
surtout  des  terres  et  des  pierres  de  toutes  les 
sortes. 

Dans  la  craie,  la  silice  s'y  trouve  fortement 
masquée  et  y  est  imperceptible.  On  ne  l'y  dé- 
masque point  par  l'action  du  feu  ni  par  celle 
des  acides.  Par  ces  actions  altérantes ,  on 
transforme  la  craie  en  d'autres  sortes  de  com- 
binaisons ,  dans  lesquelles  la  silice  reste  en- 
core intimement  unie  et  masquée.  La  Nature 
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seule,  à  l'aide  de  beaucoup  de  tems ,  altèi-e 
la  craie,  dissipe  insensiblement  ses  principes 
non  solides  sans  y  en  fixer  d'autres,  met  de 
plus  en  plus  à  nu  sa  silice  ^  et  à  la  lin  trans- 
forme les  bancs  de  craie  ,  ainsi  que  les  co- 
quilles qui  s'y  trouvent,  en  masses  et  coquilles 
siliceuses ,  et  fait  passer  des  monta^neé  en- 
tières ,'  de  l'état  crayeux  h.  l'état  siliceux  ou 
quartzeux,  sans  avoir  besoin  d'y  apporter  de 
la  silice.  Les  masses  dont  iî  s'agit  subissent 
un  retrait  dans  leur  volume  et  une  açréeation 
plus  parfaite  dans  leurs  inolécidcs  à  mesure 
que  ces  changenien»  s'opèrent.  Que  j'ai  eu  de 
fois  occasion  d'observer  les  preuves  de  ces 
simplifications,  c'est-à-dire,  de  ces  transfor- 
mations de  matières  pierreuses  très-coniposces , 
en  matières  pierreuses  plus  simples  ! 

Dans  l'argile ,  la  silice  y  est  aussi  fortenien^^ 
masquée  et  imperceptible  ;  mais  cette  matière 
composée  terreuse  s'altère  plus  facilement  et 
plus  promptement  par  les  ageus  ordinaires  de 
la  Nature ,  que  la  craie  ,  et  la  silice  n'est  pas 
très-long- tems  à  s'y  faire  aj^ercevoir.  Les  mi- 
néralogistes disent  alors  que  c'est  de  l'argile 
tenant  de  la  silice  dans  telle  proportion. 

La  silice  se  démasque  de  plus  en  plus  dans 
les  dilïërens  schistes  ^  dans  les.  as  b  es  tes ,  dans 
les  micas.  Elle  est  encore  tiès-masqiiée  dans 
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\es  pcxtcjis ;  clic  l'est  nioîiis  dans  les  jaspes 
et  clans  les  pâtes  des  porjilryres  ;  elle  l'est 
moins  encore  dans  les  péiiiiots  on  les  bcrïls , 
les  topa  ses  3  les  c/neraudes  ,  les  saphirs  y  les 
riib'is y  etc.  j  enlin ,  dans  les  cristauoo  de  roche 
bien  transyiarens  et  bien  nets ,  elle  est  entiè- 
rement à  découvert. 

Voilà  la  niarclie  de  la  Natnre.  Tout  arrive 
insensiblement  à  ce  ternie  de  simplification  r 
il  suffit  d'observer  ])onr  s'en  convaincre.  Mais 
pour  bien  voir  en  observant,  il  faut  être  ca- 
pable de  s'élever  au  dessus  des  préjui^és  in- 
troduits par  inconsidération  et  de  fausses 
vues,  et  entretenus  par  l'obstination  de  l'a- 
moin^-proprc  j  il  faut  savoir  n'être  point  es- 
clave des  erreurs  même  les  plus  accréditées  j 
il  faut  enfin  avoir  le  courage  de  sacrifier  la 
considération  momentanée  (ju'on  obtiendrait , 
comme  tant  d'autres,  en  étayant  l'erreur  de 
ceux  qui  sont  parvenus  à  faire  autorité  à  cet 
égard ,  et  montrer  la  vérité  lorsqu'on  a  su  la 
découvrir. 

Formation  des  pétrifications. 

Enfin  les  molécules  plus  ou  moins  purement 
vitreuses  i\a\  se  filtrent  ou  se  tamisent  à  travers 
les  masses  terreuses  et  les  pierres  tendres ,  à 
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Taide  de  l'Immidité  qui  y  pénètre  ,  parvien- 
nent encore  à  s'agréger  eî]sem1)le ,  en  péné- 
trant dans  le  tissn  organiqne  des  portioiVs  de 
végétanx  ou  d'animaux  qu'elles  rencontreiît , 
et  dont  les  traits  d'organisation  ne  sont  pas 
encore  altérés.  Elles  renrplacent  snccessÎYe- 
nient  les  particules  de  ces  restes  de  corps  or- 
ganisés, à  mesure  que  ces  particules  sont  dé- 
truites et  emportées  parla  liltration  des  eaux  ; 
en  sorte  qu'il  ne  reste  plus  réellement  que  la 
figure  et  une  sorte  de  squelette  du  corps  or- 
ganique qu'on  voit  alors  comme  changé  en 
pierre.  Tel  est  le  mode  de  Ibrmatiojî  des  bois 
pétrifiés ,  etc. 

Ce  que  je  viens  de  dire  sur  la  formation  des 
pétrifications  est  Lien  connu  et  très-fondé  5 
mais,  comme  je  l'ai  fait  remarcpier,  on  en  a 
étendu  mal  à  propos  le  principe  à  tout  ce  qni, 
d'abord  de  nature  calcaire  ou  de  nature  ar- 
gileuse ,  était  ensuite  trouvé  dans  un  état 
plus  ou  moins  complètement  siliceux.  Or,  je 
le  répète  ,  j'ai  la  conviction  ,  par  suite  du 
grand  nombre  d'objets  que  j'ai  observés,  et. 
parles  nuances  et  les  passages  insensibles  que 
j'ai  remarqués  dans  les  transformations  d'une 
substance  en  une  autre  ,  (pi'une  niasse  de 
matière  calcaire  peut  passer  insensiljlement  à 
l'état  de  matière  siliceuse,  sans  que  les  mole- 
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cules  siliceuses  qu'on  lui  trouve  alors,  aient 
été  apj)ortées  postérieurement  dans  sa  masse , 
en  reni])Iacement  des  siennes.  Il  arrive  certai- 
nement la  même  chose  aux  matières  argi- 
leuses. 


Formation  des  granits  et  dcspieiTes  a[^régêes 
diverses. 

Oji  sait  que  le  granit  est  une  \roclie  com- 
posée d'une  réunion  de  petits  morceaux  de 
quartz,  de  feld-spath  et  de  mica,  parmi  les- 
quels on  trouve  souvent  des  morceaux  de 
schorl.  Ces  dilïerentes  sortes  de  matières  et 
de  masses  pierreuses,  dont  les  unes  sont  cris- 
tallisées et  les  autres  ne  le  sont  pas ,  étant 
agrégées  en  masse  connnune ,  constituent  la 
roche  composée  dont  il  s'agit,  roche  (}ue  les 
naturalistes  regardent  très  -  mal  à  propos 
comme  primitive. 

Dabord  ,  ce  ne  pourrait  être  que  conjec- 
turalement  qu'on  désignerait  comme  primi- 
tive une  matière  quelconque  5  et  lorsqu'on  se 
hasardera  à  le  faire,  l'état  des  connaissances 
acquises  n'autorisera  jamais  à  indiquer  comme 
telle  une  matière  composée. 

Ensuite  ,  ce  ne  serait  point  en  faveur  des 
crranits  que  les  probabilités  se  réuniraient  le 
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plus  pour  les  faire  regarder  comme  des  ma- 
tières pfimitives  ;  car  l'origine  de  plusieurs 
des  parties  composant  des  granits  est  encore 
assez  détermina]:)le  pour  écarter  toute  conjec- 
ture de  cette  sorte  à  leur  égard. 

Tout  ce  qu'il  est  possible  de  dire  de  rai- 
sonnable au  sujet  des  matières  composées 
cpi'on  observe  à  la  superficie  et  dans  la  croûte 
externe  du  2ilol)e,  c'est  que  les  unes  sont  plus 
anciennes  que  les  autres,  c'est-à-dire,  sont 
plus  éloignées  de  lenr  origine.  Mais  d'iuie 
matière  ancienne  ou  fort  élolanée  de  son  ori- 
gine,  à  une  matière  véritablement  ^r///zi/Av?, 
la  distance  peut  être  infinie;  en  sorte  que  c'est 
manquer  à  la  laison,  que  de  confondre  ces 
deux  objets. 

On  trouve  souvent  des  masses  de  granit  y 
grandes  ou  petites  ,  complètement  isolées  , 
tantôt  posées  sur  un  fond  ou  sur  une  base 
moins  solide  que  ces  masses  même,  et  tantôt 
s'appuyant  sur  des  roches  quartzeuses.  Or, 
il  n'est  point  du  tout  prouvé  que  les  masses 
de  granit  qui  existent,  soit  qu'elles  se  trou- 
vent isolées ,  soit  qu'on  les  observe  amonce- 
lées ou  groupées  sérialement  plusieurs  en- 
semble ,  aient  une  véritable  continuité  avec 
les  matières  solides  qui  composent  tout  l'in- 
térieur du  «lobe  terrestre.  Tout  annonce  au 
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contraire  que  les  granits  n'ont  point  de  con- 
tignité  essentielle  avec  les  matières  solides 
de  l'intérieur  du  globe,  mais  que  ce  sont  de 
yéritables  dépôts  dont  nous  allons  indiquer  la 
cause  et  le  modo  daus  l'instant. 

Nous  allons  voir  en  outre  cpie  la  cause  qui 
a  donné  lieu  à  ces  dépôts  ,  a  du  en  général 
en  disposer  les  amoncélemens  d'une  manière 
sériale ,  et  alors  nous  concevrons  pourquoi  les 
principales  masses  de  granit  observées  et  qui 
constituent  les  montagnes  lesplusliautes,  sont 
en  général  disposées  ])ar  cîiaînes  ou  par  séries 
longitudinales,  plus  ou  moins  régulières. 

Pour  bien  saisir  le  mode  de  formation  des 
granits,  il  me  paraît  nécessaire  de  distinguer 
dans  cette  formation  trois  actes  dilïérens  , 
sav^oir  : 

1^.  L'acte  de  la  formation  des  molécules  in- 
tégrantes de  chaque  sorte  de  matière  pier- 
reuse (pii  entre  dans  la  composition  du  granit. 

2,*^.  L'acte  de  transport  de  ces  diverses  sortes 
de  molécules  la])idiiiques  ,  jusqu'au  lieu  où 
elles  sont  déposées. 

3^.  L'acte  de  dépôt  ,  d'agrégation  et  d'a- 
moncélement  de  ces  mêmes  molécules  au 
moyen  duquel  le  granit  se  forme ,  et  dont  la 
continuité  non  interrompue  agrandit  pro- 
portionellement  la  masse. 
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Ces  trois  actes  ne  peu\^eiit  être  confondun 
en  un  seul  dans  la  formation  de  cliaque  niasse 
de  granit;  ils  sont  nécessairement  distincts, 
et  ont  dCi  avoir  lieu  pour  chaque  masse  de 
granit  dans  l'ordre  où  je  les  présente. 

Relativement  à  l'acte  de  formation  des  mo- 
lécules intégrantes  de  clia(|ue  sorte  de  ma- 
tière pierreuse  {^du Je Id- spath ,  du  mica,  du 
scJiorl  et  du  quartz)  qui  entre  dans  la  com- 
position du  granit,  il  n'est  pas  plus  difficile 
de  s'en  former  ici  une  juste  idée,  que  de  con- 
cevoir le  même  acte  qui  donne  lieu  aux  mo- 
lécules intégrantes  du  feld  -  spath ,  du  mica  , 
du  scliorl  et  du  quartz  qu'on  voit  en  diffé- 
rentes masses  dans  nos  montagnes  et  dans  le 
sol  des  parties  nues  du  globe.  J'ai  déjà  in- 
diqué cette  fornintion  (]).  120),  et  on  a  pu 
voir  qu'elle  résuite  évidemment  de  la  suite 
d'altérations  successives  que  les  dépouilles  des 
corps  vivans  subissent  jusqu'à  l'entière  sé])a- 
ration  de  tous  les  principes  qui  les  consti- 
tuaient. 

C'est  ici  le  lieu  de  remarquer  que  les  ma- 
tières argileuses  n'existant  très  -  certainement 
dans  la  Nature  que  par  les  végétaux ,  comme 
les  matières  calcaires  n'y  existent  que  par  les 
animaux,  et  que  le  mica  ainsi  que  le  schorl^ 
provenans  assurément  dçs  mutières  argileuses 
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et  même  en  très-grande  partie  le  f'eld-spath  y 
il  est  évident  qiie  chacnne  de  ces  matières  est 
postérienre  à  l'existence  des  végétaux.  Enfin, 
comme  le  féld-spatli  contient  dans  la  condji- 
naison  de  sa  molécule  intégrante  des  principes 
calcaires  en  petite  proportion  ,  et  des  jirin- 
cipes  argileux  en  proportion  plus  grande,  il 
est  donc  d'une  formation  postérieure  à  l'exis- 
tence des  animaux  et  des  végétaux  ,  ainsi  que 
toute  espèce  de  granit ,  ceux-ci  n'étant  que 
des  agrégats  de  ces  matières. 

Quant  à  Vacte  de  transport  des  molécules 
intégrantes  de  chaque  sorte  de  matière  pier- 
reuse qui  entre  dans  la  composition  du  gra- 
nit, et  qui  met  ces  molécules  dans  la  circons- 
tance propre  à  former  la  roche  composée 
dont  il  s'agit ,  voici  ce  que  je  crois  très-fondé 
à  cet  égard. 

Toutes  les  molécules  intégrantes,  soit  des 
Jeld-spaths ,  soit  des  micas ,  soit  des  schorls , 
soit  enfin  du  quartz  y  ne  sont  pas  générale- 
ment tamisées  par  l'infiltration  des  eaux  dou- 
ces, à  travers  les  parties  tendres  et  poreuses 
de  la  masse  du  sol ,  jusqu'à  ce  qu'elles  trou- 
vent à  s'agréger  pour  former  des  masses  , 
grandes  ou  petites,  de  même  natrn'e  qu'elles. 
Une  partie  de  ces  molécules,  à  mesure  qu'elles 
sont  formées,  se  trouve  entraînée  par  les ruis- 
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seaux  et  les  torrens  des  montagnes  jusquedans 
les  fleuves ,  et  ceux-ci  les  portent  à  la  mer ,  où 
ils  les  déposent  toujours  plus  tard  que  le  li- 
mon grossier  qu'ils  charient  également. 

Or,  c'est  dans  ce  transport  à  la  mer,  def 
molécules  intégrantes  et  isolées  des  feld- 
spaths ,  des  micas ,  des  schorls  et  du  quartz  y 
par  la  voie  des  fleuves ,  qu'il  faut  chercher  la 
caase  réelle  de  la  formation  des  granits ,  ainsi 
que  de  leurs  amoncélemens  énormes,  et  par 
séries  longitudinales  j  ce  que  je  vais  essayer 
de  démontrer. 

Il  n'est  pas  besoin  pour  cela  de  supposer 
que  le  globe  terrestre  ait  été  entièrement  re- 
couvert par  des  eaux  tenant  alors  en  suspen- 
sion dans  leur  masse  les  molécules  lapidilî- 
ques  des  diverses  matières  dont  il  s'agit,  les 
laissant  petit  à  petit  se  déposer  et  s'agré^^er 
plus  ou  moins  régulièrement.  Cette  supposi- 
tion que  rien  de  certain  n'autorise,  ne  nous 
donnerait  pas  encore  la  raison  de  la  disposi- 
tion par  séries  des  masses  granitiques ,  et  nous 
laisserait  encore  dans  l'embarras  sur  l'oriaine 
des  molécides  des  diverses  substances  pier- 
reuses ,  origine  que  maintenant  l'obstination 
seule  affecterait  de  méconnaître. 

Les  molécules  intégrantes  des  matières  pier- 
reuses dures ,  beaucoup  moins  composées  que 
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celles  des  matières  terreuses  et  des  substances 
pierreuses  tendres,  et  (  selon  l'expression  des 
chimistes)  tenant  de  la  silice  en  plus  grande 
propoition  que  celles-ci ,  sont  en  conséquence 
L\\u]e  bien  pins  grande  ténuité,  restent  plus 
ilicilenient  suspendues  dans  les  eaux ,  ou  s'en 
précipitent  avec  pins  de  lenteur  j  il  en  résulte 
que  les  llenves  qui  les  portent  à  la  mer,  les 
contluisent  un  peu  plus  loin  dans  son  bassin , 
qu'ils  ne  l'ont  du  limon  grossier  dont  ils  sont 
aussi  chargés. 

Il  est  vraisemblable  d'ailleurs  que  les  fleu- 
ves qui  viennent  des  pays  de  montagnes  ou 
qui  reçoivent  des  torrens  qui  en  arrivent,  sont 
plus  chargés  de  ces  molécules  abondamment 
siliceuses ,  que  les  lleuves  qui  sont  dans  un  cas 
opposé. 

Les  choses  étant  ainsi,  les  molécules  dont 
il  est  question  sont  transportées  dans  le  bas- 
sin, des  mers  à  une  distance  quelconque,  qui 
est  toujours  à  peu  près  la  même  par  rapport 
à  l'éloianement  de  l'embouchure  du  ileuve 
qui  les  a  apportées. 

Là  elles  s'abaissent  insensiblement  à  me- 
sure que  le  mouvement  des  eaux  qui  les  sou- 
tiennent, diminue,  et  à  la  lin  atteignant  le 
fond,  elles  se  distribuent  et  s'agrègent  suivant 
les  lois  "énérales  de  l'attraction  et  des  affini- 

tés  , 
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tés,  dont  les  principales  sont  dépendantes  de 
leur  ligure  et  de  leur  masse. 

Dans  cette  agrégation,  on  ne  saurait  douter 
que  les  molécules  quartzeuses  ne  se  réunis- 
sent ensemble  ou  ne  s'appliquent  sur  les  pe- 
tites masses  quartzeusses  auxquelles;  elles  peu- 
vent encore  s'unir  ;  qu'il  n'en  soit  de  même  à 
l'égard  des  molécules  au  Je  Id- spath,  et  da 
même  encore  à  l'égard  de  celles  du  mica  et 
à  l'égard  de  celles  du  schorl.  Or,  il  en  résulta 
que ,  sans  le  secours  d'aucun  ciment  particu- 
lier ,  diverses  petites  niasses  de  chacune  de  ces 
matières  se  forment  et  s'achèvent  ou  s'inter- 
rompent continuellement  ;  que  de  nouvelles 
masses  semblables  recommencent  à  se  former, 
finissent  et  se  renouvellent  de  même,  et  que 
toutes  se  lient  d'une  manière  solide  en  une 
masse  commune.  Il  en  résulte  encore  que  la 
masse  générale  de  ces  agrégats,  par  suite  des 
ans  et  des  siècles  multipliés,  s'accroît  propor- 
tionnellement ,  et  qu'après  im.  laps  de  teins 
considérable  elle  forme  en  ce  lieu  luie  mon- 
tagne sous-marine  de  roche  granitique. 

Maintenant  considérons  qu'à  mesure  que 
le  bassin  des  mers  se  déplace ,  les  fleuves  qui 
ont  leur  embouchure  sur  les  rives  que  la  mer 
abandonne,  s'alongent  proportionnellement 
à  l'ayancement  des  nouveaus.  rivages  mari- 
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tiines  acquis  de  ce  côté  (i),  lii.idis  que  ceux 
qui  ont  leur  embouchure  sur  les  rives  que  la 
nier  envahit,  se  racourcissent  dans  la  propor- 
tion des  envahissemens. 

Or,  supposons  qu'un  fleuve  dans  le  cas  de 
former ,  à  une  certaine  distance  dans  la  mer , 
des  dépôts  qui  donnent  lieu  à  une  montagne 
granitique  sous -marine,  ait  été  racourci  par 
l'envahissement  d'une  partie  du  continent 
«ur  lequel  il  roulait  ses  eaux,  et  que  par-là 
son  embouchure  ait  été  rapprochée  de  sa 
source ,  il  me  paraît  évident  que  les  dépôts 
de  ce  fleuve  auront  aussi  changé  de  place 
dans  la  mer  j  et  comme  ces  déplacemens  de 
l'embouchure  du  fleuve  se  font  avec  une  len- 
teur inappréciable,  ce  même  fleuve  aura  eu 
le  tems  à  chaque  déplacement ,  de  former  une 
nouvelle  montagne  sous-marine  contiguë  aux 
précédentes,  de  manière  que  la  totalité  des 
monts  sous-marins  formés  par  le  fleuve,  sera 
disposée  sérialement  dans  la  direction  même 
de  son  cours,  et  continuera  de  se  prolonger 
jusqu'à  ce  que  le  fleuve  ait  été  totalement  en- 
vahi avec  la  partie  du  continent  qui  le  faisait 
exister. 

(i)  L'embouchure  du  Nil  est  maintenant  plus  éloi- 
gnée de  sa  source  ,  qu'elle  ne  l'était  autrefois  j  cela  e«t 
reconnu^  et  est  arrivé  à  bien  d'autres. 
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Si  Ton  juge  de  la  grandeur  des  continens 
qui  ont  ])u  autrefois  faire  partie  de  la  surface 
du  globe,  d'après  ceux<|ui  existent  à  présent, 
et  si  l'on  considère  qu'ils  ont  pu  permettre 
aux  principaux  de  leurs  fleuves  une  étendue 
de  800  à  1,000  lieues  et  peut-être  davantage 
en  longueur ,  on  aura,  dans  leurs  plus  grands 
fleuves  ,  un  moyen  capable  d'avoir  fourni 
dans  le  bassin  des  mers,  des  chaînes  de  mon- 
tagnes granitiques  sous-marines,  correspon- 
dantes à  celles  que  nous  voyons  actuellement 
dans  les  parties  sèches  de  nos  continens. 

Sur  de  pareilles  considérations ,  l'on  me 
demandera  comment  des  montagnes  sous- 
marines  ont  pu  devenir  des  montagnes  très- 
élevées  au  dessus  du  niveau  des  mers ,  comme 
les  Cordilières,  le  Caucase,  les  monts  Altaï, 
nos  Alpes  européennes,  etc.  Mais  qu'on  prenne 
la  peine  de  considérer  ce  que  j'ai  déjà  exposé, 
à  cet  égard  ,  ainsi  que  l'addition  ,  p.  178,  et 
je  suis  persuadé  qu'on  cessera  d'être  embar- 
rassé sur  ce  point. 

Je  le  répète  :  d'une  part,  le  bassin  ne  sau- 
rait se  déplacer  sans  changer  le  centre  de  gra- 
vité du  globe  j  de  l'autre  part ,  quoique  la 
forme  générale  de  ce  globe  reste  toujours  la 
même ,  la  forme  et  l'élévation  particulière  de 
chaque  lieu  de  sa  surface  change  perpétuelle- 

K  a 
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ment,  quoi([u'avec  une  lenteur  qui  en  rend 
les  chaii^emeiis  iinjjerceptibles  à  l'iiomnie. 
Ces  cliangemeris  résultent  non-seulement  des 
suites  des  mouvemens  des  eaux  douces  et  de 
celles  des  déplacemens  du  bassin  des  mers, 
mais  en  outre  de  ce  que  les  ])oints  et  les  apla- 
tissemens  polaires  se  déplacent,  ainsi  que  les 
élévations  équatoriales  (1).  Il  s'ensuit  que  ce 
qui  était  fort  élevé ,  subit  des  abaissemens 
progressifs  et  continuels,  tandis  que  ce  qui 
se  trouvait  très-abaissé ,  s'élève  sans  cesse  in- 
sensiblement. 

Il  paraît  donc  très -probable  que  les  mon- 
tagnes ont  été  taillées  dans  les  plaines  par  les 

(1)  S'il  est  vrai  que  les  points  polaires  ,  c'est-à-dire, 
que  les  deux  points  de  rotation  du  globe  se  déplacent  , 
les  aplatissemens  polaires  et  les  élévations  équatoriales 
doivent  aifssi  se  déplacer  proportionnellement  5  car  les 
causes  de  ces  aplatissemens  et  de  ces  élévations  trans- 
portent successivement  ailleurs  le  maximum  de  leur 
puissance. 

On  a  remarqué  que  les  plus  hautes  montagnes  étaient 
situées  principalement  dans  la  zone  tonide  ou  dans  son 
voisinage  ,  tandis  que  vers  les  pôles  les  montagnes  s'a- 
baissent de  plus  en  plus  ,  et  même  au  point  d'y  être 
nulles.  Cela  provient  peut-être  de  la  différence  de  gra- 
vitation des  objets  dans  ces  régions  opposées.  Au  reste , 
voyez  dans  i,' addition  ,  p.  173,  des  éçlaircissemeus  sur 
cette  importante  considération. 
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mouvemens  des  eaux  douces,  comme  je  l'ai 
dit  p.  1 1  à22 ,  et  que  dans  la  masse  de  ces  plai- 
nes ,  les  roches  quartzeuses  informes  s'y  sont 
petit  à  petit  formées  et  accumulées  ])ar  la  voie 
de  l'infiltration  des  eaux  ;  au  lieu  que  les  ro- 
ches composées  granitiques  qui  s'y  sont  aussi 
trouvées  à  la  suite  des  tems ,  avaient  été  au- 
-paravant  formées  par  des  dépôts  successifs 
opérés  dans  les  mers. 

En  effet,  les  roches  granitiques  laissées  à 
nu  par  le  déplacement  du  bassin  des  mers  , 
se  seront  peu  à  peu  recouvertes  de  corps 
vivans  et  surtout  de  végétaux  j  en  sorte  que 
les  dépôts  continuellement  renouvelés  de  ces 
corps,  auront  enveloppé  ces  roches,  comblé 
leurs  intervalles  ou  ceux  de  leurs  lobes,  et 
donné  lieu  aux  plaines  dans  lesquelles  on  les 
voit  enfoncées.  Après  une  longue  sidte  de 
siècles  que  ces  parties  de  la  surface  du  globe 
auront  été  découvertes ,  les  plaines  qui  ren- 
fermaient ces  roches  granitiques  auront  été 
dégradées  par  les  eaux  :  il  s'y  sera  taillé  de 
hautes  montagnes  par  la  formation  de  grandes 
vallées  creusées  par  les  torrens,  les  rivières 
et  les  fleuves  3  et  à  la  fin  les  sommités  de  ces 
montagnes  mises  graduellement  à  nu ,  auront 
réduit  ces  roches  à  l'état  où  nous  les  voyons 
en  bien  de  pays. 
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Il  est  vraisemblable  que  les  roches  porphy- 
r'i tiques  auront  été  aussi  fonriées clans  la  nier, 
et  qu'elles  sont  le  résultat  des  dépôts  ap])ortés 
par  les  fleuves  ,  surtout  par  les  torrens  qui 
viennent  des  montagnes.  Mais  ces  dépots  se 
seront  formés  plus  précipitamment  que  ceux 
des  granits ,  et  leur  matière ,  au  lieu  de  con- 
sister en  molécules  intégrantes  pierreuses ,  iso- 
lées ,  se  sera  trouvée  composée  de  petits  mor- 
ceaux àe  feldspath  qui  auront  été  précipités 
successivement  dans  la  mer,  et  avec  lesquels 
les  molécides  de  la  matière  qui  forme  la  pâte 
des  porphyres  ,  auront  été  précipitées  simul- 
tanémeiit.  Il  se  sera  donc  formé  par  une  agré- 
gation confuse  et  continuelle,  une  masse  pier- 
reuse ,  dans  laquelle  les  petits  morceaux  de 
feldspath  auront  été  parsemés. 

Les  gneiss,  les  granitelles  et  tant  de  roches 
composées  j  formées  par  couches ,  et  qui  pa- 
raissent résulter  d'une  agrégation  confuse  de 
détritus  des  roches  granitiques ,  au  moyen  d'un 
ciment  peu  apparent,  ont ,  à  ce  que  je  crois , 
une  origine  fort  analogue  à  celle  des  porphyres 

Ces  détails  pouvant  suffire  à  quiconqiie 
voudra  s'occuper  sérieusement  des  grands 
points  de  vue  que  je  viens  d'indiquer,  je  passe 
à  la  considération  qui  complète  l'objet  de  ce 
chapitre  ,  et  je  dis  : 
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Combien  maintenant  n'importe-t-il  pas  de 
savoir,  pour  l'établissement  d'une  bonne  théo- 
rie du  globe  terrestre  ,  que  Vinfluence  des 
corps  vlvans,  par  les  suites  naturelles  de  leur 
existence  et  des  dépouilles  qu'abandonnent  le<; 
générations  multipliées  et  toujours  renouve- 
lées de  ces  êtres ,  manie  et  remanie  sans  cesse 
la  croûte  externe  de  notre  globe,  y  produit 
une  multitude  et  une  diversité  de  matières 
brutes  et  composées  si  grandes  ,  que  jamais 
on  ne  parviendra  à  en  saisir  et  à  en  détermi- 
ner toutes  les  nuances  et  toutes  les  variations 
possibles  ;  enfin ,  que  cette  influence  des  corps 
vivans  ne  cesse  de  modifier  de  toutes  les  ma- 
nières les  parties  qui  composent  cette  croûte 
externe  du  globe  ! 

Comme  les  idées  s'agrandissent  et  devien- 
nent  proportionnellement  plus  claires  et  plus 
simples  à  mesure  que  l'on  réfléchit  sur  ce 
qui  vient  d'être  exposé  ,  la  confusion  dans 
laquelle  elles  étaient  à  cet  égard,  jiar  la  sup- 
position de  la  préexistence  de  toutes  les  ma- 
tières minérales  avant  l'établissement  de  l'or- 
dre que  nous  connaissons ,  trouve  maintenant 
son  terme  ,  et  la  marche  éternelle  de  la  Na- 
ture peut  actuellement  se  dévoiler  sans  obs- 
tacle à  no-S  yeux.  En  efFet,  cette  suppositioji 
de  la  jïréexistence  de  toutes  les  matières  mi- 
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nérales,  à  laquelle  il  en  a  fallu  ajouter  Ijien 
d'autres,  comme  par  exemple  ,  celle  de  croire 
que  toutes  ces  matières  avaient  été  autrefois 
tenues  en  dissolution  dans  un  licjuide,  et  cela 
lorsque,  par  une  autre  supposition  ,  notre 
globe  se  trouvait  dans  un  état  de  liquidité  , 
et  qu'ensuite  elles  avaient  été  précipitées  tu- 
multueusement ,  ce  qui  avait  enfin  donnél'exis- 
tence  aux  continens  et  à  l'état  actuel  des 
choses 5  cette  supposition,  dis-]e,  et  ces  bril- 
lantes hypothèses,  par  lesquelles  les  minéra- 
logistes se  laissent  encore  dominer ,  sont  autant 
d'obstacles  qui  s'opposent  à  ce  qu'ils  puissent 
saisir  la  marche  réelle  de  la  Nature. 

On  ne  doit  pas  hésiter  :  lorsqu'on  a  pris 
une  mauvaise  route  ,  il  faut  la  quitter ,  re- 
venir sur  ses  pas  et  faii-e  en  sorte  d'en  pren- 
dre une  meilleure.  La  vérité  que  l'on  a  tant 
d'intérêt  de  connaître,  vaut  bien  la  peine  de 
l'aire  quelque  sacrilice  pour  arriver  à  elle. 

Que  l'on  s^applique  à  rechercher  ce  que 
deviennent  réellement  les  dépouilles  et  les 
produits  des  corps  vivans  5  quels  sont  les 
chanî^emens  qne  ces  dépouilles  et  ces  produits 
subissent  avec  le  tems ,  lorsqu'ils  sont  aban- 
donnés au  pouvoir  du  tems,  c'est-à-dire, 
aux  moyens  qu'a  la  Nature  pour  agir  sur 
eux }  enfin ,  quelles  sont  les  matières  diverses 
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auxquelles  ces  cliangemens  peuvent  successi- 
vement donner  lieu ,  alors  on  aura ,  pour  dé- 
couvrir la  vérité ,  une  voie  plus  naturelle  , 
plus  simple ,  plus  sûre  et  plus  susceptible  d'être 
vériiiée  et  rectifiée  par  l'observation  des  faits, 
que  celle  que  fournissent  les  hypothèses  arbi- 
traires et  sans  fondemens  que  je  viens  de  citer 
dans  l'instant. 

Il  n'est  plus  possible  d'en  douter  :  toutes 
les  craies^  soit  celles  qui  sont  encore  pures, 
soit  celles  qui  ont  subi  des  modifications  et 
celles  qui  se  trouvent  dans  des  mélanges  , 
proviennent  uniquement  des  animaux. 

Il  paraît  que  les  craies  phosphatées  vien- 
nent des  animaux  à  vertèbres,  et  que  les  ani- 
maux sans  vertèbres  ne  produisent  que  des 
-craies  carbonatées.  Ce  n'est ,  au  reste  ,  qu'une 
conjecture  qu'il  faut  soumettre  à  l'examen 
des  faits. 

Toutes  les  argiles  et  leurs  dérivés  vien- 
nent originairement  des  végétaux  :  elles  sont 
plus  ou  moins  modifiées  par  différens  acides 
ou  par  les  autres  causes  que  j'ai  désignées. 

Or ,  s'il  en  est  ainsi ,  les  granits  tenant  es- 
sentiellement de  véritables  dérivés  des  argiles , 
ne  sont  donc  pas ,  comme  je  l'ai  dit ,  des  ma- 
tières primitives. 

Voilà  donc  deux  sources  principales  où  les 
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deux  sortes  de  matières  composées  terreuses 
et  pierreuses  les  ])lus  essentielles  et  les  plus 
abondantes  dans  la  Nature  prennent  nais- 
sance, et  dont  toutes  les  autres  ne  sont  que 
des  raodilications. 

Consultez  ce  qu'à  cet  égard  l'observation 
nous  apprend ,  et  alors  yous  saurez  que  les 
craies  et  que  les  argiles  de  toutes  les  sortes 
forment  luie  très-grande  partie  de  la  croûte 
externe  du  globe  5  qu'elles  s'y  présentent  l'une 
et  l'autre  formant  des  bancs  d'une  épaisseur 
et  d'une  étendue  immenses,  et  donnant  lieu  à 
des  chaînes  de  montagnes  très- considérables. 
En  un  mot,  vous  saurez  que  toutes  les  autres 
sortes  de  matières  composées  terreuses  ou 
pierreuses,  dans  lesquelles  le  caractère  émi- 
nent ,  soit  de  la  craie ,  soit  de  l'argile ,  ne  se 
distingue  plus,  ne  se  trouvent  dans  la  croûte 
externe  du  globe  qu'en  très  -  petite  propor- 
tion, comparativement  aux  deux  terres  com- 
posées principales  dont  je  viens  de  parler. 

La  magnésie  n'est  qu'ime  modification  de 
l'argile ,  cpe  l'art  n'a  pas  encore  pu  imiter ,  et 
qui  est  stationnaire  pour  nous  ou  dans  nos 
opérations,  comme  l'est  la  chaux,  la  baryte, 
l'alumine.  A  cet  égard,  je  crois  que  la  ma- 
gnésie est  à  l'argile ,  ce  que  la  baryte  est  à  la 
craie.  Sans  doute  l'art  n'a  pas  encore  trouvé 
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d'instrument  ni  de  moyen  pour  décomposer 
ces  substances  j  mais  la  Nature ,  qui  a  sur  lui 
une  supériorité  qu'il  n'atteindra  jamais,  sait 
décomposer  ces  matières  comme  toutes  les 
autres  ,  et  amener  à  l'état  vitreux  toute  subs- 
tance terreuse  ou  pierreuse  quelconque. 

Toutes  les  matières  composées  d'un  mé- 
lange plus  ou  moins  égal  des  deux  types  des 
substances  composées  terreuses  (les  craies  et 
les  argiles),  doivent  leur  existence  aux  cir- 
constances qui  ont  favorisé  ces  mélanges  , 
ainsi  qu'aux  altérations  et  aux  modifications 
que  les  matières  salines  ont  pu  leur  faire 
subir. 

Le  grand  but  des  recherches  des  minéralo- 
gistes, en  observant  et  étudiant  toutes  les  ma- 
tières minérales  qu'ils  rencontrent,  doit  donc 
être  principalement  dirigé ,  à  l'égard  des  ma- 
tières terreuses  et  pierreuses ,  a  ers  la  déter- 
mination de  l'origine  de  chaque  sorte  de  subs- 
tance ,  et  vers  celle  du  degré  d'éloignement 
où  se  trouA'e  cette  substance  de  son  type  ou 
de  sa  source ,  et  par  conséquent  de  son  degré 
d'altération  et  de  simyjlification. 

Ainsi,  pour  les  matières  terreuses  et  pier- 
reuses, les  résultats  de  ces  recherches  don- 
neront lieu  à  la  formatiou  des  trois  séries 
principales ,  savoir  ; 
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1".  IjR  série  des  terres  et  pierres  calcaires 
pures  y  altérées  et  modifiées  graduellement  par 
diflérejjtes  causes,  et  suivie  dans  tous  ses  de- 
grés jus([u'à  l'entière  transformation  de  ces 
substances  en  terres  ou  pierres  vitreuses. 

2".  La  série  des  terres  et  pierres  argileuses 
pures ,  altérées  et  modifiées  graduellement  par 
difïérentes  causes ,  et  suivie  dans  tous  ses  de- 
grés jusqu'à  l'entière  transformation  de  ces 
substances  en  terres  ou  pierres  vitreuses. 

30.  La  série  des  terres  et  pierres  formées 
d'un  mélange  de  craie  et  d'argile,  dans  quel- 
que proportion  que  ce  soit  ,  série  que  l'on 
suivra  dans  tous  les  degrés  d'altération  et  de 
modification  de  ces  matières  ,  jusqu'à  leur 
entière  transformation  en  terres  ou  pierres 
vitreuses  (1). 

Tout  le  carbone  (  le  feu  fixé  carbonique  ) 
a  été,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  formé  primiti- 
vement par  les  végétaux  ;  mais  une  partie  de 
ce  carbone,  constamment  modifié  par  l'ac- 
tion organique  des  animaux,  paraît  trans- 
formé, par  ces  derniers ,  en  azoth  et  en  quelques 
autres  modifications  à\x  feu  fixé ,  produites 
par  ces  êtres. 

(i  )  Voyez  dans  mes  Mémoires  de  Physique  et  d'His^ 
toire  naturelle  ,  page  349  >  ^"  tableau  présentant  l'es- 
quisse de  l'ordre  naturel  des  minéraux. 
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Le  carbone,  par  l'influence  des  circons- 
tances favorables ,  et  peut  -  être  d'un  laps  de 
tems  considérable,  resserré,  cumulé  et  inti- 
raement  uni  à  iine  hase  terreuse  y  forme  à  la 
fin  ces  combinaisons  si  intimes,  ces  matières 
si  compactes  qui  ont  une  opacité  parfaite 
dans  les  plus  petites  portions  de  leur  masse, 
enfin ,  qu'on  trouve  dans  certaines  parties  de 
la  croûte  externe  du  globe,  et  qu'on  nomme 
métaux. 

S'il  y  a  deux  types  ou  deux  sources  parti- 
culières pour  toutes  matières  terreuses  et  pier- 
reuses composées  quelconques ,  il  y  a  aussi 
très-vraisemblablement  deux  types  de  terres 
métalliques ,  c'est-à-dire,  de  terres  suscep- 
tibles de  former,  avec  le  carbone,  les  combi- 
naisons si  intimes  et  si  compactes  qu'on  voit 
dans  les  métaux  :  or ,  ces  types  sont  sans 
doute  des  dérivés,  l'un  de  la  craie ,  et  l'autre 
de  V argile. 

Les  substances  métalliques  seraient  donc 
susceptibles  d'être  distinguées  en  celles  dont 
la  base  terreuse  est  d'origine  animale ,  et  celles 
dont  la  base  terreuse  provient  originairement 
des  végétaux. 

Ainsi,  comme  on  a  lieu  de  croire  que  les 
terres  d'origine  animale  fournissent,  parmi 
leurs  dérivés^  une  terre  propre  à  deveuir  me- 
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tallique  par  sou  intime  union  avec  le  carbone, 
le  soupçon  a  dû  naturellement  tomber  sur 
la  baryte  y  qui  est  un  dérivé  véritable  de  la 
craie,  quoique  les  chimistes  ne  ymissent  la 
faire  remonter  à  cet  état.  L'estimable  chi- 
miste Feltier  a  eu  en  efïet  ce  soupçon,  et 
je  le  crois  très-fondé. 

De  même  les  terres  d'origine  végétale  (  les 
argiles)  fournissant  aussi,  parmi  leurs  déri- 
vés, une  terre  propre  à  se  métalliser ,  je  pré- 
sume que  la  magnésie  pourrait  bien  être  dans 
ce  cas^  mais  il  faut  que  la  Nature  l'ait  com- 
binée d'avance  avec  une  certaine  quantité  de 
feu  Jijcé  qui  la  colore,  pour  que  cette  ma- 
gnésie on  cette  espèce  d'argile  pyritisée  sx>it 
susceptible  d'être  métallisée  par  l'art  et  trans- 
formée complètement  en  1er  :  aussi  toute  es- 
pèce d'ocre  ou  de  terre  martiale  se  trouve- 
t-elle  toujours  colorée. 

En  attendant  que  les  recherches  des  miner 
ralogistes ,  qui  doivent  être  aussi  dirigées  vers 
ce  but ,  nous  aient  procuré  des  connaissances 
plus  positives  sur  ces  objets,  il  me  paraît  très- 
yraisemblable  que  lej'er  est  la  seule  substance 
métallique  dont  la  base  terreuse  soit  d'origine 
végétale.  Cette  métallisation  que  la  Nature 
commence  partout,  mais  qu'on  ne  rencontre 
nulle  part  yéritablement  complète ,  et  que 
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l'art  achève  si  facilement,  présente  ses  élé- 
mens  réjmndus  dans  presque  tous  les  corps, 
et  est  bien  plus  commune  que  les  autres. 

Toutes  les  altérations  que  le  carbone  subit 
dans  son  état,  et  conséquemment  tous  les  dé- 
rivés de  Q,ç.  feu  Jixé ,  lorsqu'il  a  éprouvé  des 
cliangemens,  donnent  sans  cesse  naissance, 
selon  les  unions  qu'il  contracte  avec  d'autres 
matières,  à-  difï'érentes  sortes  àH acides,  de 
gaz,  iJCalkalisy  ài^oxides ^  à'alkools  et  d'à- 
rom.es  (i). 

L'énumération  de  toutes  les  sortes  qu'on 
peut  obtenir  de  ces  matières,  qui  sont  plus 
ou  moins  inflammables,  plus  ou  moins  sa- 
lines, et  qui  toutes  ont  pour  radical  \e  Jeu 
Jijcé ^  mais  qui  est  plus  ou  luoins  complète- 
ment iîxé  dans  chacune  d'elles,  ne  peut  avoir 
de  terme,  et  me  paraît  moins  digne  que  le 
principe  même ,  d'être  considéré. 

(i)  Voyez  dans  mes  Nlémoires  de  Physique  et  d'His- 
toire  naturelle  ,  p.  i446t  suiv.  ,  les  développemens  essen- 
tiels de  cette  théorie  j  quoique  très-resseii'ée  ,  ses  prin- 
cipes répondent  à  tous  les  cas  observés ,  et  fournissent  un« 
explication  simple  et  naturelle  de  tous  les  faits  connus. 
Quelques  efforts  que  l'on  fasse  pour  qu'elle  ne  soit  pas 
connue  ,  l'on  sera  forcé  de  l'adopter.  Je  dis  plus  :  si  un 
heureux  hasard  ne  me  l'eût  fait  entrevoir  ,  la  force  d«  \%, 
virile  y  eut  conduit  un  jour. 
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Il  li'est  ])as  vrai,  et  il  me  paraît  inênic  al^- 
surde  de  croire  que  Y  air  pur,  qu'on  avait 
nommé  à  juste  titre  air  vital,  et  que  les  chi- 
mistes ap])ellent  maintenaiit  gaz  oxigèiie , 
soit  le  radical  des  matières  salines ,  o'est-à- 
dire,  soit  le  princijie  de  l'acidité,  de  la  caus- 
ticité ou  de  toute  salinité  quelconque.  Il  y  a 
mille  moyens  pour  réfuter  cette  erreur  sans 
possibilité  de  réplique.  La  seule  considéra- 
tion de  l'insapidité  de  l'eau  que  l'on  a  chargée 
de  la  plus  grande  quantité  possible  de  ce  gaz 
oxigène ,  de  ce  prétendu  radical  des  substan- 
ces savoureuses  ou  salines,  serait  plus  que 
sulïisante  pour  éclairer  à  cet  égard  si  l'on 
voulait  ouvrir  les  yeux  sur  cet  objet. 

Si  cet  air  pur  ou  élémentaire  se  fixe  dans 
les  matières  qui  s'oxident,  ce  n'est  pas  une 
raison  pour  attribuer,  à  lui  particulièrement, 
les  qualités  qu'on  observe  aux  matières  oxi- 
dées  j  l'état  &yy.feujixé  que  ces  matières  con- 
tsnaient  avant  leur  oxidation,  n'est  assuré- 
ment pas  le  même  que  celui  qu'elles  renfer- 
ment après.  Quand  vous  détruisez  l'oxidation 
d'un  oxide  métallique ,  il  ne  faut  pas  croire 
que  le  seul  changement  que  vous  opérez  dans 
cet  oxide ,  soit  la  soustraction  de  Xair  pur 
ou  vital  qu'il  contenait  :  en  revivifiant  le  mé- 
tal ,  non-seuîement  vous  lui  enlevez  tout  l'air 

qu'il; 
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qu'il  contenait  dans  son  état  d'oxlde,  mais 
par  des  additions  directes  ou  indirectes  vous 
rétablissez  son  feu  fixé  dans  l'état  de  celui  que 
contiennent  les  métaux,  c'est-à-dire,  dans 
l'état  de  carbone. 

On  ne  se  tirera  jamais  de  l'embarras  où 
l'on  s'est  jeté  en  prenant  le  change  sur  l'acte 
de  la  combustion  ,  et  en  voulant  faire  croire 
aux  hommes  que  ,  dans  cet  acte ,  c'est  l'air 
qui  brûle  et  non  le  combustible.  Cette  hypo- 
thèse, la  meilleure  de  toutes  celles  qu'on  avait 
imaginées  lorsque  Lavo'isier  la  conçut,  ne 
peut  plus  maintenant  se  soutenir,  depuis  que 
j'ai  découvert  ce  qu'est  réellement  le  calo- 
rique. 

Si  Priestlei,  qui  a  essayé  j)lusîeurs  fois 
d'attaquer  la  théorie  des  chimistes  modernes  , 
avait  eu  lui-même  une  idée  exacte  de  la  com- 
bustion 5  si  au  lieu  de  croire ,  comme  tout  le 
monde ,  que  le  calorique  est  une  matière  (j^ui 
a  essentiellement  et  en  tout  tems  les  facultés 
qu'on  lui  connaît,  et  que  ses  molécules  ont 
naturellement  celle  à^  se  repousser  mutuel- 
lement ,  ce  qui  n'est  possible  que  dans  un  cas 
particulier  (1);  si,  dis-je,  il  avait  su  remar- 

(1)  Les  molécules  des  fliiîtles  élastiques  ,  telles  que 
celles  du  calorique  .^  àujluide  électrique  ,  an  Jlnide  ma- 
gnétique ^  etc.  n'ont  la  faculté  de  se  repousser  mutuelle- 
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quer  que  cette  matière  n'est  qu'accidcnteUe-» 
ment  dans  cet  état  de  calorique ,  et  n'en  a  les 
facultés  que  j^assagéremeut  j  s'il  avait  en  outre 
pris  garde  que  cette  même  matière  fait  partie 
constituante  de  la  plupart  des  composés,  et 
que ,  lorsqu'elle  s'y  trouve  combinée  complè- 
tement ou  juscju'à  saturation ,  elle  ne  leur 
communique  aucune  faculté  altérante,  et  ne 
s'en  déi^age  guère  que  par  la  voie  de  la  com- 
bustion j  qu'elle  constitue  alors  le  phlogisti- 
que  des  uns ,  le  principe  ijiJIaTTLm.able  des 
autres,  le  cai'bone  des  chimistes  actuels,  le 
feu  fixé  carbonique  de  ma  théorie  ;  que  la 
même  matière ,  dans  un  état  aériforme,  cons- 
titue le  gaz  hydrogène  des  chimistes  j  que , 
combinée  avec  différens  liquides,  elle  donne 
l'existence  aux  différentes  huiles,  etc.  ;  qu'en- 
fin c'est  partout  le  même  Jeu  fi joé  carbonique, 
le  ïnèm^e phlogis tique ,  le  même  carbone,  dont 
on  n'a  fait  que  changer  le  nom,  selon  les  dif- 
férens cas  où  on  l'observe. 

ment  que  lorsqu'elles  sont  cumulées  et  resserrées  au 
point  d'éprouver  une  véritable  compression.  Dans  le  cas 
contraire  ,  aucune  de  ces  molécules  ne  peut  être  répul- 
sive. Il  y  a  ,  pour  expliquer  les  faits  électriques  et  les 
faits  magnétiques  ,  des  moyens  plus  simples  et  plus  dans 
la  Nature  ,  que  la  supposition  d'une  facullc  répulsive 
innée  dans  ces  matières. 
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Si  ensuite  Priestlei  eût  fait  attention  que 
la  matière  du  feu ,  que  les  liommes  ne  consi- 
dèrent que  lorsqu'elle  est  dans  l'état  passager 
de  calorique ,  est  souvent  combinée  incom- 
plètement ou  sans  saturation  dans  les  corps  j 
qu'au  lieu  d'y  être  alors  sans  énergie ,  comme 
lorsqu'elle  y  est  dans  Pétat  de  carbone ,  elle  y 
jouit  d'une  grande  tendance  au  dégagement; 
qu'elle  a  fortement  la  faculté  d'altérer  la  com- 
binaison des  autres  corps  qu'elle  peut  tou- 
cher j  cpi'elle  est  alors  le  vrai  radical  de  toute 
acidité ,  de  toute  causticité  et  de  toute  sali-^ 
nité  quelconque,  et  que  consécjuemment  j'ai 
dû  lui  donner,  lorsqu'elle  est  dans  cet  état, 
le  nom  de  J^eu  fixé  acidijique»  (  Voyez  mes 
JSÏéîTL,  de  Thys.  et  d'Hist.  iiat.  p.  162. 

Si,  dis-je,  Priestlei  eût  remarqué  et  connu 
ces  diffërens  états  de  la  matière  du  feu,  et 
les  facultés  particulières  qu'elle  acqiuert  dans 
chacun  de  ces  états,  il  eût  attaqué  d'une  ma-^ 
nière  victorieuse  la  théorie  des  cliimistes  mo- 
dernes, et  il  ne  leur  eût  laissé  d'autre  res- 
source, pour  conserverquelquetems  encore  le 
crédit  de  cette  théorie  ,  qne  le  prudent  moyen 
qu'ils  ont  déjà  employé  à  l'égard  des  objec- 
tions auxquelles  ils  ne  peuvent  répondre. 

Sans  doute  les  chimistes,  persuadés  de  la 
solidité  de  leur  théorie,  et  désirant,  sous  C3 

L  2, 
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point  de  vue,  de  la  faire  adopter,  ont  bien 
fait  de  s'emparer,  en  France,  de  toutes  les 
voies  d'instruction  j  de  se  liguer,  de  prendre 
un  ascendant  sur  les  auteurs  de  tous  les  écrits 
périodir|uès ,  de  préconiser  partout  les  étran- 
gers qui  écrivaient  dans  leur  sens,  d'obstruer 
tontes  les  routes  pour  ceux  qui  voient  d'une 
autre  manière ,  de  garder  un  profond  silence 
sur  les  grandes  considérations  que  j'ai  pré- 
sentées dans  mes  ouvrages  pour  l'établisse- 
ment d'une  théorie  fondée  sur  d'autres  prin- 
cipes ;  cnlin ,  de  ne  laisser  entamer  nulle  part 
aucune  discussion  sur  ce  sujet  ;  si  elle  eût  été 
une  fois  ouverte,  je  pense  qu'elle  eût  pu  atti- 
rer l'attention  générale  des  savans,  et  il  n'y 
a  point  de  doute ,  dans  ce  cas ,  que  celle  des 
deux  théories  qui  a  le  moins  de  fondement, 
n'eût  été  à  la  fin  reconnue  pour  telle. 

Quelle  peut  donc  être  la  cause  qui  rend  les 
intérêts  des  chimistes  et  les  miens  si  opposés 
à  cet  égard?  J'ai  désiré  et  j'ai  provoqué  par- 
tout l'examen  authentique  des  considérations 
nouvelles  que  je  suis  parvenu  à  découvrir  ; 
partout  les  chimistes  ont  mis  le  plus  grand 
soin  à  éviter  cet  examen  et  toute  discussion 
écrite  sur  ce  sujet.  Je  m'en  rajoporte  au  lec- 
teur sur  la  conséquence  qu'il  convient  de  tirer 
de  ces  conduites  si  différentes. 
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Relativement  aux  analyses,  par  le  moyen 
desquelles  les  chimistes  trouvent  dans  la  Na~ 
ture  tant  de  substances  nouvelles ,  je  me  bor- 
nerai à  la  remarque  suivante. 

Que  fait  -  on  lorsqu'on  emploie  ce  qu'on 
nomme  X analyse  ckbnique  pour  connaître 
une  matière  minérale  que  l'on  rencontre? 

Tantôt,  après  l'avoir  pulvérisée  ou  divisée 
autant  qu'il  est  possible  ,  on  la  soumet  au  feu 
dans  des  creusets ,  soit  seule  ,  soit  avec  des 
mélanges  de  potasse,  ou  de  soude,  ou  de  bo- 
rax, ou  d'autre  matière  composée,  pour  en 
opérer  la  fusion  ou  en  obtenir  par  digestion 
quelque  combinaison  particulière  \  et  tantôt 
on  la  fait  dissoudre  dans  difïerens  menstrues 
altérans,  tels  que  àes  acides,  de  l'alkool,  etc. 
qui  en  dissolvent ,  soit  la  totalité ,  soit  des 
portions  particulières.  On  précipite  les  parties 
dissoutes  ou  les  nouveaux  composés  qu'on 
prend  pour  elles ,  en  mêlant  à  la  dissolution 
d'autres  matières  encore  altérantes.  On  lave 
et  l'on  fait  sécher  les  produits,  soit  pour  en 
examiner  la  nature,  soit  pour  les  faire  de 
nouveau  dissoudre  dans  d'autres  menstrues. 
Enfin ,  on  distille  les  matières  dissoutes  ou  les 
mélanges,  etc.  ou  bien  l'on  calcine  ,  l'on  tor- 
réfie ou  l'on  altère  les  ]:)roduits  d'une  autre 
manière ,  selon  les  vues  que  l'on  se  propose 
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encore.  l>e  clioix ,  le  nombre  et  l'ordre  de  ces 
opérations  dépendent  du  besoin  que  l'opéra- 
teur croit  en  avoir,  et  il  emploie  ces  sortes 
d'opératic.jjs  ,  non-seulement  sur  la  matière 
qu'il  veut  analyser ,  mais  encore  sur  ses  pro- 
duits ,  qu'il  Y  soumet  séparément.  Lorsqu'il 
croit  avoir  suffisamment  multiplié  les  opéra- 
tions de  cette  nature ,  alors  il  prononce  sur 
les  résultats  obtenus  et  sur  la  composition  de 
la  matière  qu'il  a  analysée  (i). 

Mais,  je  le  demande  sérieusement  à  tout 
homme  qui  pense,  qui  juge  par  lui-même  , 
qui  ne  se  rend  qu'à  la  raison,  et  qui  jamais 
ne  courbe  la  tête  sous  l'autorité  en  crédit  , 


(i)  Quant  aux  résultats  particuliers  qu'au  moyen  des 
opérations  chimiques  ,  on  obtient  de  chaque  matière 
saisie  dans  une  des  nuances  de  cliangemeiit  auxquelles 
toutes  les  matières  composées  minérales  sont  assujetties  j 
ces  résultats  ,  qui  ne  présentent  assurément  point  les 
vrais  composans  de  la  matière  soumise  à  ces  opérations  , 
n'en  doivent  pas  moins  être  particuliers  à  celle-là.  Les 
proportions  de  ses  principes  ,  étant  alors  différentes  de 
celles  des  autres  matières  minérales  ,  doivent  en  eÛel 
conduire  à  des  résultats  qui   lui  sont  particuliers. 

De  même ,  lorsqu'on  opère  un  calcul  aA'ec  des  sommes 
qiii  ne  sont  pas  les  mêmes  que  celles  dont  on  a  fait  usage 
dans  xine  autre  opération  semblable  ,  les  résultats  des 
deux  opérations  doivent  nécessairement  êti'o  dilférens. 
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quelles  conséquences  peut- on  tirer  de  ces  di- 
verses opérations  altérantes  dans  lesquelles 
on  détruit  des  combinaisons  et  on  en  ibrme 
d'autres;  dans  lesquelles  les  agens  qu'on  em- 
ploie ,  dissipent  des  principes  qu'on  ne  saurait 
retenir  ,  et  fournissent  les  leurs  ou  une  por- 
tion des  leurs  aux  différentes  sortes  de  résidus 
ou  de  produits  qu'on  obtient  ? 

Croit-on  réellement  parvenir  par  cette  voie, 
à  connaître  l'état  de  la  combinaison  de  la 
matière ,  examiner  le  nombre  et  les  véritables 
proportions  de  ses  élémens  constitutifs  ?  Oui 
sans  doute,  me  dira-t-on;  cette  voie  peut  faire 
parfaitement  connaître  ce  qu'était  la  substance 
dont  il  s'agit  :  tout  le  inonde  le  croit,  chacun 
en  est  persuadé. 

Eh  bien  !  dans  ce  cas^  je  suis  le  seul  qui  ne 
le  croit  point. 

CONCLUSION    DE    CE    CHAPITRE. 

Par  tout  ce  qui  a  été  exposé  dans  ce  cha- 
pitre ,  l'on  volt  que  l'influence  des  corps  vi- 
vans  sur  les  matières  qui  se  trouvent  à  la  sur- 
face du  globe  terrestre  et  qui  composent  sa 
croûte  externe,  est  bien  considérable,  puisque 
ces  êtres,  infiniment  diversifiés  et  multipliés, 
et  dont  les  générations  se  succèdent  conti- 
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nuellement  ,  recouvrent  de  leurs  dépouilles 
successivement  entassées  et  toujours  renou- 
velées ,  toutes  les  parties  de  la  surface  du 
globe  sur  lesquelles  ils  habitent. 

On  sentira  plus  encore  coin  bien  cette  in- 
fluence est  grande,  si  l'on  considère  que  les 
détj^tus  des  corps  vivans  et  de  leurs  produc- 
tions se  consument  sans  cesse,  se  déforment 
et  cessent  à  la  lin  d'être  reconnaissables.  Que 
les  eaux  pluviales  qui  mouillent ,  qui  s'imbi- 
bent, qui  lavent  et  qui  filtrent,  détachent  de 
ces  détritus  de  corps  vivans  des  molécules 
intégrantes  de  diverses  sortes ,  favorisent  les 
altérations  qu'elles  subissent  alors  dans  leur 
nature ,  les  entraînent ,  les  cliarient  et  les  dé- 
posent dans  l'état  où  elles  sont  parvenues. 

Il  en  résulte  nécessairement  que  les  ma- 
tières composées  minérales  de  tous  les  genres 
et  de  toutes  les  sortes  qui  composent  la  croûte 
externe  du  globe  terrestre ,  qu'on  y  voit  par 
amas  isolés  ,  par  filons  ,  par  couches  paral- 
lèles, etc.  et  qui  y  forment  des  plaines,  des 
coteaux ,  des  vallons  et  des  montagnes ,  sont 
exclusivement  le  produit  des  animaux  et  des 
végétaux  qui  ont  vécu  sur  ces  parties  de  la 
surface  du  globe. 

On  sait  que ,  dans  une  vaste  étendue  de  pays , 
comme  dans  les  déserts  de  l'Afrique  ,    ovl.  lo 
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sol,  depuis  bien  des  siècles  ,  se  trouve  à  nu, 
sans  végétaux  ni  animaux  quelconques  qui  y 
séjournent ,  en  vain  y  chercherait- on  autre 
chose  que  des  matières  presque  purement  vi- 
treuses :  le  règne  minéral  s'y  trouve  sans  di- 
versité d'objets ,  et  réduit  presqu'à  des  matières 
quartzeuses  plus  ou  moins  pures. 

Le  contraire  a  lieu  dans  tout  pays  couvert 
depuis  long  -  tems  de  végétaux  abondans  et 
d'animaux  divers.  Le  sol  y  olFre  à  l'extérieur 
une  terre  végétale  ou  végéto-animale ,  épaisse , 
succulente ,  fertile ,  recouvrant  çà  et  là  des  ma- 
tières minérales  de  toutes  les  sortes ,  tantôt  sa- 
lines, bitumineuses ,  sulfureuses ,  pyriteuses, 
métalliques,  et  tantôt  pierreuses,  etc.  etc. 

A  mesure  que  l'on  découvre  un  pays  chargé 
d'abondans  végétaux ,  ce  qu'on  appelle  le  dé- 
fricher, et  qu'on  met  à  bas  les  forêts,  les  ar- 
bres et  arbustes  de  tout  genre,  pour  y  cul- 
tiver sur  un  sol  mis  à  nu ,  des  végétaux  bas 
et  herbacés  utiles  à  l'homme ,  on  sait  que  ce 
sol  qu'on  trouve  d'a]:)ord  très-lértile ,  s'ajipau- 
vrit  alors  insensiblement ,  devient  graduelle- 
ment stérile  ,  et  que  ses  parties  se  transfor- 
ment petit  à  petit  en  matières  siliceuses  ,  si 
on  n'y  supplée,  c'est-à-dire,  si  l'on  n'arrête 
cette  stérilité  croissante  par  des  engrais  abon- 
dans, qui  ne  sont  que  desdébris  plus  ou  moins 
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consumés  de  matières  produites  par  les  corps 
vivaiis. 

J'ai  établi  depuis  long-tems  cette  théorie, 
c'est-à-dire  ,  toute  celle  que  comprend  ce 
quatrième  chapitre  (i),  et  j'en  ai  donné  des 
développemens  suffisans  dans  mes  Mém.  de 
rhys.  etc.  Néanmoins  on  a  fait  comme  si  on 
ne  la  connaissait  pas,  ou  comme  si  l'on  n'y 
avait  aucun  égard  j  et  cependant  on  s'en  em- 
pare petit  à  petit  dans  plusieurs  de  ses  détails. 
J'en  vois  paraître  des  démembremens  impor- 
tans  dans  dilférens  cours,  dans  des  Mémoires 
et  dans  d'autres  ouvrages  qui  se  puljlient  cha- 
que jour,  sans  que  les  auteurs  veuillent  re- 
connaîte  la  véritable  source  de  ces  connais- 
sances (2,). 

Malgré  cette  injustice  des  hommes  (  dans 
laquelle,  au  reste,  je  ne  vois  qu'un  eflët  na- 

(1)  Voyez  ,  dans  mon  Dictionnaire  de  Botanique  ,  les 
mots  Classe,  Foret ^  etc.  Voyez  à.Ai\s  VUist.  natnr.  des 
végétaux  ,  qui  fait  partie  de  l'édition  de  Biiffon  ,  par 
Deterville  ,  l'Introduction  ,  p.  3o3  et  suiv. 

(2)  On  commence  à  reconnaître  que  les  animaux  for-» 
meut  la  matière  calcaire  ,  et  on  cite  Buffon  pour  premier 
auteur  de  cette  belle  connaissance  ,  parce  qu'il  a  dit  que 
la  matière  calcaire  venait  des  coquilles.  Il  y  a  bien  loin 
de  cette  idée  à  la  théorie  que  j'ai  publiée  à  cet  égard  , 
d'autant  plus  que  la  craie  qui  a  été  formée  par  la  voie 
des  coquilles,  ae  constitue  qu'\uie  très-petite  portion  de 
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turel  des  passions  inhérentes  à  l'espèce  hu- 
maine),  j'ai  la  satisfaction  d'apercevoir  qu'in- 
sensiblement la  vérité  perce  ,  entraîne  ,  et 
qu'on  finira,  comme  je  l'ai  dit ,  par  être  forcé 
de  reconnaître  toutes  celles  que  j'ai  annon- 
cées, et  dont  je  viens  de  consigner  les  prin- 
cipales dans  cet  écrit. 

Afin  de  jnger ,  et  avec  toute  la  rigueur  con- 
venable, et  à  la  fois  avec  justice,  les  consi- 
dérations présentées  dans  le  quatrième  cha- 
pitre, je  recommande  à  ceux  de  mes  lecteurs 
qui  sont  capables  de  s'affranchir  des  préven- 
tions reçues,  d'étudier  à  fond,  dans  les  trois 
premiers  Mémoires  de  mon  ouvrage  intitulé 
Mémoires  de  Physique  et  d' Histoire  natu- 
relle,  la  théorie  des  molécules  intégrantes  des 
composés,  que  je  nommais  alors  molécules 
essentielles. 

celle  qui  existe  et  qui  se  renouvelle  continuellement  dans 
la  Nature.  On  oublie  d'ailleurs  que  ce  n'est  pas  à  celui 
qui  énonce  une  vérité  qu'il  entrevoie  ,  qu'on  doit  en 
rapporter  la  connaissance  ,  mais  à  celui  qui  la  démontre 
ou  la  met  en  évidence. 

On  ne  sera  sûrement  pas  long-tems  à  se  rendre  à  la 
même  évidence,  qui  atteste  que  toutes  les  matières  argi- 
leuses proviennent  originairement  des  végétaiix ,  etqu'en- 
suite  diversement  modifiées  par  des  acides,  elles  prennent 
plus  ou  moins  de  liant ,  d'àpreté  _,  etc.  etc. 
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Cette  théorie ,  qui  m'appartient  entière- 
ment, fait  connaître  pourquoi  chaque  sorte 
de  molécule  intégrante ,  susceptible  de  former 
une  masse  solide  par  son  ai^régation  avec 
d'autres  semblables ,  a  constamment  uneyt>r//ze 
invariable  tant  qu'elle  conserve  sa  nature. 

Sans  cette  connaissance  on  ne  peut  être 
véritablement  minéralogiste  :  elle  est  d'ail- 
leurs nécessaire  pour  l'intelligence  complète 
de  la  belle  théorie  de  la  cristallisation  décou- 
verte par  le  citoyen  Haily, 

Nota.  Les  bases  de  cet  écrit  ont  été  d'abord 
rédigées  sous  la  forme  d'un  Mémoire  qui  fut 
lu  à  l'Institut  national  le  21  pluviôse  an  7  , 
et  qui  était  intitulé  : 

Sur  les  fossiles  et  l'influence  du  mouvement 
des  eaujc  ,  considérés  comme  indices  du 
déplaccjnent  continuel  du  bassin  des  mers  , 
et  de  son  transpoit  sur  différens  points  de 
la  surface  du  globe. 

Ce  qui  fait  le  sujet  du  quatrième  chapitre 
n'y  était  pas  compris,  parce  que  j'en  avais  déjà 
publié  l'essentiel  dans  mes  Mémoires  de  Phy' 
sique  et  d' Histoire  naturelle. 
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OuE  de  citations  j'eusse  pu  faire,  et  cpielle 
étendue  j'eusse  pu  donner  au  développement 
des  considérations  qui  font  le  sujet  de  ce  petit 
ouvrage,  si  j'eusse  voulu  prendre  la  peine  de 
détailler  mes  propres  observations,  et  de  re- 
chercher, dans  tous  les  ouvrages  puljliés  sur 
cette  matière,  la  citation  des  faits  recueillis^ 
qui  ont  aussi  contribué  à  fixer  mes  idées  sur 
ces  objets;  enfin,  si  j'eusse  voulu  y  sacrifier 
le  tems  que  ces  recherches  exigeaient  !  Mais 
cela  ne  m'a  point  paru  nécessaire ,  parce  que 
ceux  de  mes  lecteurs  qui  sont  susceptibles  de 
prendre  intérêt  à  ces  grandes  considérations  , 
connaissent  sans  doute  aussi  très-bien  tout  ce 
qui  a  été  observé  à  cet  égard,  et  cela  sufîit. 

J'ajouterai  seulement  ici  quelques  observa- 
tions particulières  et  quelques  citations  im- 
portantes, auxquelles  je  crois  convenable  de 
donner  attention  pour  juger  les  propositions 
que  j'ai  établies. 

Quant  à  l'élévation  graduelle  de  parties  dé- 
couvertes du  globe,  c'est-à-dire,  de  celles  qui 
ne  sont  point  enfoncées  sous  les  eaux,  éléva- 
tion dont  j'ai  parlé  (p.  17  et  18),  et  dont  j'ai 
assigné  la  cause ,  elle  est  attestée  par  un  grand 
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nombre  d'observations  diverses  Ij'ien  connues  ; 
et  quoiqu'elle  soit  variable  comme  l'intensité 
de  la  cause  qui  y  donne  lieu,  on  peut,  sans 
grande  erreur,  évaluer  son  terme  moyen  à 
3^4  millimètres  (i  pied)  par  siècle. 

En  elïét,  malgré  les  dégradations  causées 
par  les  mouvemens  des  eaux  douces,  qui  dé- 
tachent ,  excavent  et  entraînent  vers  les  lieux 
bas  et  à  la  fin  dans  la  mer,  tout  ce  que  ces 
eaux  peuvent  rouler  oucliarier;  néanmoins, 
non-seulement  le  sol  des  plaines  ne  cesse  point 
de  s'exliausser  tant  qu'il  est  couvert  de  corps 
viyans,  mais  celui  même  des  vallées  s'élève 
aussi  continuellement ,  parce  qu'outre  les  ma- 
tières qui  peuvent  y  être  entraînées  par  les 
eaux ,  le  sol  des  vallées  est  ordinairement  plus 
abondamment  recouvert  de  cor])S  vivans  que 
celui  des  plaines.  On  a  vu  le  sol  d'une  vallée 
s'élever  d'un  pied  dans  l'espace  de  onze  ans. 

Le  lit  même  des  rivières  et  des  fleuves  n'est 
point  à  l'abri  de  l'exhaussement  graduel  dont 
il  est  question  ,  tant  que  le  cours  des  eaux  n'a 
point  atteint  un  certain  terme  de  rapidité  , 
parce  que  la  quantité  des  matières  qu'il  reçoit 
des  pays  élevés,  l'emporte  alors  sur  celle  des 
dépôts  que  les  eaux  transportent  à  la  mer  : 
cela  change  insensiblement  à  mesure  que  le 
§ol  de  certaines  parties  des  continens  devient 
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beaucoup  élevé  au  dessus  du  niveau  des  eaux 
marines. 

Les  physiciens  géologistes  ont  trop  négligé 
de  considérer  la  multitude  d'observations 
qu'on  iait  de  toutes  parts  presque  journelle- 
ment, et  qui  attestent  l'élévation  graduelle  du 
sol  qui  n'est  plus  recouvert  par  les  eaux. 

Au  moment  où  j'écris  cette  addition,  voici 
ce  que  je  trouve  dans  le  Moniteur ,  feuille  de 
ce  jour,  n*\  92,  le  2,  nivôse  an  10. 

ce  Des  antiquités  précieuses  viennent  d'être 
trouvées  à  Newied.  Près  de  cette  ville  on  a 
découvert,  sous  une  terre  cultivée,  les  ruines 
d'une  ville  romaine  avec  un  fort  :  ce  dernier, 
d'une  figure  rectangulaire,  a  63i  pieds  de  lar- 
geur et  840  pieds  de  longueur,  entouré  d'un 
mur  de  5  pieds  d'épaisseur ,  avec  des  tours  de 
défense.  On  a  aussi  trouvé  plusieurs  maisons, 
un  palais ,  un  petit  temple ,  etc.  Les  monnaies, 
bustes,  etc.  trouvés  dans  la  fouille^  ont  été 
formés  en  cabinet  par  la  princesse  de  Ne\'v'ied. 

35  Tout  près  du  Rhin  on  a  découvert  les 
restes  d'une  route  romaine  ',  ce  qui  prouve 
qu'alors  le  Rhin  n'était  pas  aussi  large  qu'à 
présent.  A  une  lieue  de  Newied,  on  voit  les 
restes  d'un  pont,  et  tous  les  environs  sont 
couverts  de  murs,  tout  sous  terre.  » 

Que  de  faits  semblables  sont  consignés. 
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mais  éparSj  dans  tlilFércns  ouvrages,  et  qui 
s'y  trouvent  connue  perclus  par  défaut  d'ap- 
plication !  Que  d'objets  encore  très-recon- 
naissabies  ont  été  trouvés  dans  des  fouilles  à 
des  profondeurs  même  considérables ,  et  qui 
constatent  l'élévation  continuelle  du  sol  dans 
ces  difïérens  lieux  ! 

On  ignore  jusqu'où  l'élévation  d'un  sol  non 
dégradé  par  les  eaux  peut  atteindre ,  dans  l'in- 
tervalle du  tems  où  la  mer  le  laisse  à  nu  , 
jusqu'à  celui  de  son  retour  et  de  son  envahis- 
sement ,  parce  qu'on  ignore  la  quantité  de 
tems  qu'il  faut  à  la  mer  pour  compléter  une 

révolution  autour  du  globe. 

Je  n'ai  pas  eu  le  tems  de  m'occuper  sérieuse- 
ment de  cette  recherche  j  mais  je  sens ,  d'après 
un  simple  aperçu,  qu'en  prenant  pour  base 
l'observation  qui  nous  ap])rend  que  la  mer, 
dans  les  contrées  boréales  du  globe,  baisse  de 
quatre  pieds  par  siècle ,  et  en  supposant  les 
rivages  de  la  mer  en  plans  inclinés ,  on  peut 
déterminer  à  peu  près  le  tems  que  les  eaux 
marines,  dans  leur  retraite,  emploient  à  s'éloi- 
gner d'une  quantité  déterminée,  et  l'époque 
presque  infiniment  reculée  où  elles  revien- 
dront submerger  ce  lieu. 

Il  faut  remar(juer  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
que  les  18  millions  de  toises  qui  mesurent  toute 

la 
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la  circonférence  du  globe,  soient  parcourues 
par  les  mers ,  pendant  le  cours  de  leurs  dépla- 
cemens,  pour  qu'elles  reviennent  envahir  le 
point  qu'elles  avaient  laissé  à  nu  ,  parce  que 
l'espace  que  les  mers  occupent  à  la  surface 
du  globe,  est  beaucoup  plus  grand  que  celui 
qui  y  est  occupé  par  les  terres  découvertes, 
et  qu'à  mesure  que  la  mer  abandonne  un  lieu , 
son  autre  bord  a  beaucoup  moins  d'espace  à 
parcourir  pour  venir  de  nouveau  le  submerger. 

Néanmoins  ce  qui  reste  à  parcourir  à  l'autre 
bord  de  la  mer,  pour  atteindre  et  envahir  de 
nouveau  le  pays  que  les  eaux  marines  avaient 
laissé  à  nu ,  est  encore  extrêmement  considé- 
rable. Il  est  en  effet  question  encore  de  quel- 
ques millions  de  toises  que  la  mer  est  obligée 
de  parcourir  dans  ses  déplacemens,  pour  opé- 
rer le  nouvel  envahissement  dont  il  s'agit. 

Que  l'on  juge  donc  de  l'énorme  longueur  de 
tems  et  des  milliers  de  siècles  qu'il  faut  pour 
qu'un  pays  laissé  à  nu  par  les  eaux  marines  , 
soit  de  nouveau  submergé  ou  envahi  par  elles, 
si  l'on  suppose  qu'elles  ne  parcourent  dans 
leur  retraite  que  quelques  toises  par  siècle. 

Les  points  équinoxiaux  (etconséquemment 
les  saisons)  font  une  révolution  complète  dans 
le  zodiaque,  dans  le  cours  d'environ  vingt- 
cinq  mille  ans.  Or,  il  est  évident  qu'ils  peuvent 
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liiirc  un  très-grau  dnoml)re  de  ces  révolutions, 
avant  qu'un  pays  laissé  c\  nu  par  les  eaux  ma- 
rines, soit  dexeclief  envahi  par  ces  eaux. 

Les  choses  étant  alusi,  toute  terre  bien  cou- 
verte de  corps  vivans ,  s'exhaussant  d'un  pied 
par  siècle ,  aura  donc  le  tenis  d'élever  son  sol 
à  une  énorme  hauteur ,  avant  que  les  eaux  ma- 
rines viennent  le  détruire  et  le  suljmerger. 

Cependant,  outre  cette  cause  qui,  connue 
je  l'ai  dit,  a  pu  fournir  aux  influences  des 
mouvemens  des  eaux  douces ,  les  masses  pro- 
pres à  y  tailler  des  montagnes ,  il  en  existe 
une  autre  à  laquelle  je  crois  pouvoir  attribuer 
un  plus  grand  effet  dans  ce  genre,  qui  me 
paraît  avoir  donné  lieu  aux  plus  hautes  mon- 
tagnes non  volcaniques  que  nous  connaissons  , 
et  sur  laquelle  j'aj^pclle  fortement  l'attention 
des  philosophes  qui  cherchent  à  connaître  la 
marche  de  la  Nature  ainsi  que  les  grands 
moyens  q^'elle  a  à  sa  disposition.  La  voici  : 

Par  suite  xle  plusieurs  genres  d'observa- 
tions, j'ai  parlé  (p.  62,  et  53)  du  déplacement 
à&s  p oints  polaires  ,  et  j'ai  cité  le  rapproche- 
ment réel  de  celui  qu'on  nomme  boréaL ,  de 
l'Europe  que  nous  habitons. 

La  plus  grande  vraisemblance  m'indique' 
qu'une  révolution  complète  àes  points  polai- 
res doit  suivre  entièrement  la  révolution  du 
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déplacement  du  bassin  des  mers  ,  et  consé- 
quemment  s'exécuter  avec  une  lenteur  tout 
aussi  considérable  ,  c'est  -  à  -  dire ,  exiger  des 
millions  de  siècles  pour  s'opérer. 

Dans  cet  état  de  choses ,  je  pense  que  le 
déplacement  des  aplatissemens  polaires  et 
des  élévations  équatoriales ,  non-seulement 
suivra  le  déplacement  des  deux  points  de  ro- 
tation du  gloire ,  mais  (jue  le  changement  qu'il 
entraînera  dans  la  forme  externe  de  ce  globe, 
pourra  véritablement  s'effectuer  sans  qu'il 
soit  nécessaire  que  les  matières  qui  forment 
la  masse  générale  du  globe,  soient  liquides.  . 

On  a  jngé  cette  condition  (la  liquidité)  né- 
cessaire ,  parce  que  l'on  a  supposé  que  la 
îoxTXi^  sphéroïde  du  globe  terrestre  avait  été 
acquise  dans  un  espace  de  tems  fort  court. 
Mais  comme  il  y  a  lieu  de  croire  que  cette 
forme  n'a  eu  lieu  qu'à  l'aide  d'un  tems  dont 
la  longueur  est  presqu'incalculable  ,  les  dé- 
placemens  des  parties  protubérantes  et  des 
côtés  déprimés  peuvent  aussi  ,  à  l'aide  de 
beaucoup  de  tems,  s'opérer  avec  ceux  de  la 
direction  de  la  cause  qui  occasionne  ces  dé- 
pressions et  ces  protubérances. 

Cela  est  d'autant  plus  possible,  qu'il-  est 
évident  pour  moi  que  Xe  globe  terrestre  rC^^l 
point  du  tout  an  corpis  entièrement  et  vraiment 

M  2 
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solide,  mais  que  c'est  une  réunion  de  corps 
plus  ou  inoins  solides,  déplaçables  dans  leur 
masse  ou  dans  leurs  parties,  et  parmi  lesquels 
il  s'en  trouve  un  grand  nombre  qui  subissent 
des  changemens  continuels  dans  leur  état. 

Voyons  maintenant  s'il  n'existe  point  de 
monumens  qui  constatent  le  déplacement  des 
points  polaires  et  la  direction  de  ce  dépla- 
cement. 

S'il  est  vrai  que  la  direction  des  déplace- 
niens  A\x  point  polaire  /6or<^^/ le  rapproche 
insensiblement  de  l'Ein^ope ,  il  en  doit  résulter 
que  la  zone  torride  s'en  éloigne  proportion- 
nellement et  progressivement ,  que  de  nou- 
velles élévations  équatoriales  se  forment  petit 
à  petit  dans  les  nouvelles  zones  torrides  ,  et 
que  les  anciennes  ,  qui  vont  en  se  détruisant 
insensiblement ,  doivent  montrer  leurs  restes 
plutôt  dans  l'hémisphère  boréal ,  que  dans 
l'hémisphère  opposé. 

Or ,  il  suffit  d'examiner  l'état  actuel  de 
notre  globe ,  pour  se  convaincre  que  les  plus 
hautes  montagnes,  qui  ne  sont  point  sous 
l'équateur  ,  sont  toutes  ou  presque  toutes 
placées  dans  l'hémisphère  boréal ,  et  pour  re- 
connaître que  ces  liantes  montagnes  sont  des 
restes  d' anciennes  élévations  équatoriales  que 
les  eaux  douces,  depuis  une  multitude  énorme 
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de  siècles ,  sont  en  train  de  tailler  et  d'abaisser 
progressivement. 

En  Afrique,  les  monta frnes  de  la  Lune  et 
\e Mont- Atlas  j  en  Asie,  le  Mont-Taurus ,  le 
JMont-  Caucase  ,  les  montagnes  du  Japon  ; 
eniin  en  Europe,  les^,^^^^  les  Pyrénées ,  etc. 
sont  des  rnonuraens  qui  attestent  les  restes 
d'anciennes  élévations  équatoriales  j  mais  à 
mesure  qu'on  s'approche  du  pôle  boréal ,  ces 
restes  disparaissent  insensiblement ,  et  tous 
les  corps  éprouvent  l'influence  de  la  cause  qui 
produit  l'aplatissement  polaire. 

Dans  l'autre  hémisphère  ,  et  surtout  hors 
de  la  zone  torride ,  les  moutacrnes  y  sont  en 
général  d'un  ordre  très -inférieur  \  elles  me 
paraissent  être  ,  ou  produites  par  des  volcans  , 
ou  les  restes  d'anciennes  élévations  du  sol  par 
cumidations  successives  des  détritus  des  corps 
vivans  ,  dégradées  et  taillées  par  les  eaux 
douces. 

A  cette  explication  des  faits  que  je  viens 
d'indiquer,  et  dont  on  ne  tirait  aucun  parti 
pour  le  ])erféctionnement  de  la  théorie  de  la 
terre,  j'ajoute  la  remarque  suivante,  qui  sert 
à  lier  toutes  les  parties  de  la  théorie  et  à  eu 
établir  le  fondement. 

Dans  la  zone  torride,  qui  comprend  la  prin- 
cipale protubérance  équatoriale,  cette  protu- 
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bérance  est  vérilahlement  générale  ,  et  elle 
existe  pour  les  eaux  niariries  comme  pour  les 
terres  découvertes,  fpiOK[ne  celles-ci  ])réclo- 
mineiit.  Or,  c'est  sans  iloiite  clans  les  mers 
de  cette  zone  protubérante  ,  que  celles  des 
chaînes  granitiques  qui  se  trouvent  dans  nos 
})lris  liantes  montagnes,  se  seront  formées  : 
de  grands  fleuves  placés  dans  cette  zone  ont 
suffi  pour  y  donner  lieu. 

Après  la  retraite  des  eaux  marines,  ces 
cliaînes  granitiques  se  seront  trouvées  encais- 
sées dans  le  limon  ,  et  peu  à  peu  ensevelies 
totalement  dans  la  masse  du  sol  qui  se  sera 
élevé  autour  et  au  dessus  d'elles. 

Par  la  suite  des  tems  le  déplacement  des 
points  où  la  cause  de  la  protubérance  équa- 
toriale  agit  principalement ,  en  aura  formé 
une  nouvelle,  et  aura  cessé  de  maintenir  l'an- 
cienne ',  en  sorte  qu'alors  toutes  les  causes 
physiques  de  dégradation  et  de  destruction 
auront  insensiblement  entamé  et  abaissé  cette 
ancienne  élévation  cquatoriale.  Mais  les  ro- 
ches quartzeuses  et  les  roches  granitiques  en- 
caissées, résistant  plus  que  les  autres  parties 
du  sol ,  auront  formé ,  par  la  suite ,  les  saillies 
qui  constituent  maintenant  ce  que  les  géolo- 
gistes  nomment  des  montagnes prun'ith es.  Ces 
saillies  néanmoins  ne  sont  que  les  restes  d'an- 
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ciennes  élévations  équatoriales ,  ou  de  roches 
encaissées  dans  ces  élévations. 

Parmi  les  observations  qui  constatent  que 
la  mer,  déplaçant  continuellement  son  bas- 
sin, a  séjoiurné  sur  tous  les  points  de  la  sur- 
face du  globe ,  je  citerai  celles  que  le  citoyen 
PoiRET  a  exposées  dans  deux  Mémoires  sur  la 
tourbe  pyriteuse  du  département  de  l'Aisne, 
qui  se  trouve  maintenant  enfoncée  d'environ 
12  pieds  (4  mètres)  sous  des  couches  de  terre 
végétale,  de  marne  et  d'argile. 

Ces  observations  attestent  que  la  tourbe 
pyriteuse  dont  il  s'agit,  et  dans  laquelle  on 
rencontre  une  couche  de  coquilles  lluviatiles 
encore  très-reconnaissables,  est  recouverte 
par  des  couches  remplies  de  coquilles  marines 
très-abondantes  et  diverses. 

Cette  tourbe ,  qui  s'est  formée  dans  ce  lieu 
alors  marécageux  et  plus  bas  qu'il  ne  l'est 
maintenant ,  est  donc  antérieure  au  passage 
de  la  mer  dans  cette  contrée. 

En  vain  a-t-on  voulu  infirmer  cette  consé- 
f|uence  :  couune  ce  fait  coïncide  avec  une  infi- 
nité d'autres  qui  pareillement  l'entraîneut,  il 
n'est  plus  possible  de  la  repousser  avec  fon- 
dement. 

Si  la  France,  surtout  la  France  occidentale 
et  boréale,  n'a  pas  son  sol  fort  élevé  au  dessus 
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du  niveau  de  la  nier,  c'est  parce  que  ce  sol 
n'est  pas  encore  très  -  ancien ,  et  qu'il  est  du 
nondjre  de  ceux  qne  la  mer  a  laissés  à  décou- 
vert depuis  (|uel([nes  milliers  d'années  :  aussi 
ces  régions  de  la  France  abondent  -  elles  en 
coquilles  marines  fossiles. 

Oui  osera  nier  qu'avant  que  la  mer  n'ait 
recouvert  ces  contrées ,  il  n'y  ait  eu  dans  ces 
mêmes  pays,  des  animaux,  des  végétaux  5  en 
nn  mot ,  un  ordre  de  choses  semblable  à  celui 
que  nous  voyons  maintenant,  si  l'on  lait  at- 
tention à  l'observation  suivante. 

«:  Auprès  de  Bruges ,  en  Flandre ,  en  fouil- 
lant à  4^  on  5o  pieds  de  profondeur ,  on 
trouve  une  très-grande  quantité  d'arbres  aussi 
j)rès  les  uns  des  autres  que  dans  une  forêt  5 
les  troncs,  les  rameaux  et  les  feuilles  sont  si 
]>ien  conservés,  qu'on  distingue  aisément  les 
différentes  espèces  d'arbres.  H  y  a  cinq  cents 
ans  que  cette  terre,  où  l'on  trouve  des  arbres, 
était  une  mer,  et  avant  ce  tems-là  on  n'a 
point  de  mémoire  ni  de  tradition  que  jamais 
cette  terre  eût  existé  j  cependant  il  est  nécesr- 
saire  que  cela  ait  été  ainsi  dans  le  tems  que  ces 
arbres  ont  crû  et  végété  :  ainsi  le  terrain  qui, 
dajis  les  tems  les  plus  reculés ,  était  luie  terre 
ferme  couverte  de  bois,  a  été  ensuite  couvert 
par  les  eaux  de  la  mer,  qui  v  ont  amené  40 
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OU  5o  pieds  d'épaisseur  de  terre,  et  ensuite 
ces  eaux  se  sont  retirées.  »  J^i^JJ'  Hisl.  nat. 
tome  I,  p.  b^G. 

Partout  les  amas  de  bois  fossiles  qu'on 
trouve  ensevelis  dans  la  terre,  les  couches 
énormes  et  souterraines  de  charbon  de  terre 
qu'on  rencontre  en  difïërens  pavs,  sont  des 
témoic:na£,es  d'anciens  envahisseniens  du  lieu 
par  la  mer,  qui  alors  a  trouvé  le  pays  couvert 
de  forêts  5  elle  les  a  culbutées ,  enterrées  dans 
des  dépôts  de  limon ,  et  par  la  suite  des  tems 
elle  s'est  retirée. 

Je  n'ajouterai  rien  sur  cet  objet ,  renvoyant 
le  lecteur  à  une  multitude  d'ouvrages  dans 
lesquels  on  a  consigné  quantité  de  iaits  ana- 
logues à  ceux  que  je  viens  de  citer ,  et  qui 
tous  confirment  le  déplacement  du  bassin,  des 
mers. 

Pour  compléter  ce  que  j'ai  dit  dans  le  cha- 
pitre IV,  p.  101  et  suiv.  des  décompositions 
spontanées  auxquelles  on  donne  le  noin  de 
fermentations  y  et  dont  j'ai  ailleurs  expliqué 
suffisamment  les  causes ,  j'ajouterai  ce  qui 
suit  : 

Les  chimistes,  qui  n'ont  su  s'affirancliir  des 
préjugés  anciens  sur  les  fermentations ,  se 
donnent  maintenant  Ijeaucoup  de  peine  pour 
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découvrir  ([iielles  sont ,  dans  les  matières  ani- 
males et  véirétales ,  celles  qui  servent  àe  fer- 
ment pour  faire  fermenter  les  autres. 

Pour  y  parvenir ,  il  est ,  avant  tout ,  néces- 
saire de  rechercher  ce  (|ue  peut  être  mw  fer- 
ment ^  et  surtout  quel  est  son  mode  d'agir. 

Cette  recherche  mènerait  infailliblement  à 
reconnaîtie  qu'un  ferment  n'est  autre  chose 
qu'une  matière  dont  les  principes  sont  si  im- 
parfaitement condjinés  entr'eux ,  que  la  por- 
tion àe  feu  fccé  que  contient  cette  matière, 
est  sur  le  point  d'opérer  son  dégagement  plus 
ou  moins  complet  j  ce  qui  lui  donne  des  qua- 
lités salines  y  et  le  rend  alors  un  puissant  al- 
térant, c'est-à-dire,  un  jirovocateur  puissant 
de  la  décomposition,  de  beaucoup  d'autres  ma- 
tières lorsqu'elles  sont  en  contact  avec  lui. 

Voilà  ]>ourquoi  toute  matière  animale  ou 
végétale  qui  a  commencé  à  lérmenter ,  devient 
elle-même  \xn  ferment  pour  les  autres. 

Suivez  cette  considération,  et  vous  verrez 
se  dérouler  le  fil  qui  lie  tous  les  faits  recueillis 
dans  vos  expériences. 

Mais  si  la  considération  de  l'idole  qu'il  fau- 
drait renverser,  vous  retient  et  vous  empêche 
d'ouvrir  les  yeux,  dans  ce  cas  je  dirai  :  Que 
ceux  qui  préfèrent  être  abusés  ^  le  soient  tout 
à  leur  aise, 

r  I  ^'•. 
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A  VERTISSE:^IEiS'T    SUR    SON    OBJET. 

CjOmme  aucun  des  mes  Mémoires  ne  se 
trouve  imprimé  où  il  doit  être,  et  que  pres- 
que tous  sont  dispersés  ou  isolés,  j'ai  pensé 
que  ,  pour  l'avancement  et  conséquemment 
pour  l'intérêt  des  sciences  physiques  et  natu- 
relles auxquelles  je  consacre  tous  mes  loisirs , 
il  était  convenable  de  réimprimer  ici  deux  de 
mes  Mémoires  pour  en  répandre  davantage 
la  connaissance. 

Cette  convenance  me  paraît  d'autant  plus 
fondée  ,  que  le  sujet  de  ces  Mémoires  a  des 
relations  avec  les  objets  considérés  dans  mon 
Hydrogéologie  i  c'est-à-dire,  dans  la  partie  de 
la  Physiqiie  terrestre ,  qui  concerne  tout  ce  qui 
/se  passe  et  tout  ce  qu'on  observe  à  la  surface 
et  dans  la  croûte  externe  du  globe. 

Je  réserve  ceux  de  mes  Mémoires  qui  con- 
cernent l'atmosphère  ,  ainsi  que  les  principa- 
les observations  insérées* dans  mes  Annuaires 
météorologiques  ,  pour  l'ouvrage  dont  je 
m'occupe  depuis  long-tems  sur  la  Météoi^o- 
logie  y  première  partie  de  la  Physique  ter- 
restre. 

Enfin ,  les  observations  que  j'ai  faites  sur  les 
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corps  vivans,  et  dont  j'ai  exposé  les  princi- 
paux résultats  dans  le  discours  d'ouverture  de 
mon  cours  de  l'an  9  au  Musévim  ,  feront  le 
sujet  de  ma  Biologie  ^  troisième  et  dernière 
partie  de  la  Physique  terrestre. 

On  y  trouvera ,  parmi  d'autres  considéra- 
tions importantes  ,  un  grand  nombre  d'ob- 
servations qui  attestent  que  l'organisation  des 
corps  vivans,  c'est-à-dire,  que  la  conforma- 
tion interne  de  ces  corps  et  de  leurs  parties 
est  uniquement  le  résultat  des  mouvemens 
des  fluides  qu'ils  contiennent ,  et  des  circons- 
tances qui  ont  concouru  à  l'extension  et  à  la 
diversité  de  ces  mouvemens  ; 

Que  l'état  de  cette  organisation  dans  cha- 
que corps  vivant  a  été  obtenu  petit  à  petit 
par  le  progrès  de  l'influence  des  mouvemens 
de  ses  fluides  5 

Que  les  formes  acquises  furent  conservées 
et  transmisessuccessivement  par  la  génération, 
jusqu'à  ce  que  de  nouvelles  modifications 
eussent  été  de  nouveau  acquises  par  la  même 
voie  et  par  de  nouvelles  circonstances; 

Enfin ,  que,  du  concours  non  interrompu  de 
ces  causes  ou  de  ces  lois  de  la  Nature  et  d'une 
série  incalculable  de  siècles  qui  ont  fourni 
les  circonstances ,  les  corps  vivans  de  tous  les 
ordres  ont  été  successivement  formés. 
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Si7R  la   matière  du  feu  ^  considérée  comme 
instrument  chimique  dans  les  analyses. 

JL)  A  N  s  le  second  de  mes  Mémoires  de  Phy- 
sique et  d'Histoire  naturelle  (p.  3 1),  j'ai  dis- 
tingué les  opérations  des  chimistes  en  deux 
sortes  ;  savoir  :  en  opérations  préparatoires  des 
actes  cliimiques^  lesquelles  sont  simplement 
mécaniques ,  et  en  opérations  chimiques  elles- 
mêmes  ,  qui  ne  le  sont  pas  uniquement. 

Il  me  reste  maintenant  à  examiner  l'action 
des  instrumens  qu'emploient  les  cliimistes  dans 
leurs  opérations ,  afin  que ,  cette  action  étant 
bien  connue ,  les  résultats  des  opérations  clii- 
miques  puissent  être  appréciés  et  déterminés 
sans  erreur - 

Le  principal  des  instrumens  chimiques 
qu'emploient  les  chimistes  pour  faire  leurs 
analyses ,  c'est  assurément  la  matière  du  feu 
qu'ils  font  agir  dans  l'état  de  calorique  et 
dans  celui  d'imparfaite  combinaison  ,  c'est-à- 
dire  ,  par  la  voie  sèche  et  par  la  voie  humide. 
Ce  sera  en  conséquence  cette  matière  que 
j'examinerai  dans  ce  Mémoire  ,  en  me  bor- 
nant à  la  considérer  comme  instrument  chi- 
mique. 
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Pour  arriver  au  l)iil:  qne  je  me  propose,  il 
est  nécessaire  de  résoudre  la  question  que  je 
vais  présenter  :  sa  solution  est  de  la  plus 
grande  importance. 

Est-il  bien  vrai  que  la  matièi'e  du  (eu  agisse 
toujours  dans  les  opérations  chimiques  où  on 
l'emploie,  qu'elle  agisse,  dis- je  ,  en  instru- 
ment simj)lement  mécanique  ,  ne  s'unissant 
jamais  aux  matières  qu'elle  divise  et  sépare  ? 
Ou  bien  agit -elle  à  la  fois,  et  comme  ins- 
trument mécanique,  en  divisant  et  séparant 
les  parties  des  corps  ,  et  comme  instrument 
chimique  ,  en  s'unissant  elle-même  aux  ma- 
tières qu'elle  dénature,  et  dont  elle  devient 
un  des  principes  con^tituans  de  leur  nouvel 
état?       ■  •=;■;:-- 

L'observation  des  laits  les  plus  connus  et 
les  mieux  constatés  prouve  que  le  second  cas 
de  la  question  est  le  seul  conlbrme  à  la  vérité , 
et  que  le  premier  ne  l'est  nullement.  J'espère 
en  convaincre  bientôt  ceux  qui  donneront 
quehjue  attention  à  ce  Mémoire. 

Si  le  feu  calorique  était  un  instrument  sim-^ 
plement  mécanique,  avec  lequel  il  fiit  pos^ 
siljle  de  diviser  les  cor])S,  de  détruire  tota-i 
lement  l'état  de  combinaison  de  leurs  prin- 
cipes ,  et  de  les  en  séparer  chacun  isolement , 
de  manière  à  jjouvoir  les  recueillir  à  partrpour 
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en  faire  l'examen ,  alois  les  chimistes  auraient 
raison  de  dire  que  les  produits  de  leurs  ana- 
lyses sont  des  matières  qui  existaient  toutes 
formées  dans  les  substances  qu'ils  ont  ana- 
lysées. 

Mais  nous  verrons  qu'il  n'en  est  pas  ainsi , 
et  qu'à  mesure  que  la  matière  du  feu  s'in- 
troduit dans  une  substan  ce ,  si  elle  en  écarte 
d'abord  les  parties  ou  les  molécules  essen- 
tielles par  l'effet  de  son  mouvement  expansif 
et  répulsif  y  si  ensuite  elle  en  sépare  ou  fait 
exhaler  certains  principes  ,  il  n'en  est  pas 
moins  très- vrai  qu'elle  se  fixe  elle-même  plus 
ou ,  moins  abondamment  dans  les  résidris  de 
cette  substance,  et  qu'elle  forme  surtout  avec 
leurs  ])rincipcs  les  plus  fixes,  une  combinai- 
son plus  ou  moins  intime  ,  qui  constitue  un 
ou  plusieurs  corps  particuliers  et  nouveaux. 
Dans  ce  cas ,  on  sent  assez  que  ces  corps  n'ont 
rien  de  commun  avec  la  substance  sur  laquelle 
on  a  opéré ,  et  qu'ils  ne  pouvaient  être  conte- 
nus dans  cette  substance  (1). 

Il  importe  maintenant  que  je  fasse  remar- 
quer cpi'on  emploie  l'action  du  feu  par  la 
voie  humide  comme  par  la  voie  sèche,  avec 

(1)  Voyez  mes  Mémoires  de  Physique  et  d'Histoire 
naturelle  ^   §.  \(^i  à  466. 
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des  résultats  à  très -peu  près  seinblal)les.  En 
effet,  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas,  c'est  tou- 
jours la  même  matière  (pii  agit.  Or,  lors- 
qu'elle agit  assez  fortement  pour  dénaturer 
les  corps  ,  elle  ne  le  fait  jamais  en  simple 
instrument  mécanique  ;  c'est  toujours  alors 
en  se  fixant  plus  ou  moins  abondamment 
dans  les  substances  qu'elle  pénètre  et  qu'elle 
dénature  ,  <]ue  son  action  est  exercée.  Elle 
forme  donc  avec  les  principes  qui  la  fixent  y 
des  corps  nouveaux,  des  combinaisons  véri- 
tablement parlictilières;  en  sorte  que  les  pro- 
duits des  opérations  faites  par  son  moyen  , 
soit  par  la  voie  sèche  ,  soit  par  la  voie  hu- 
mide ,  ne  sont  jamais  des  matières  auparavant 
existantes  dans  les  substances  qui  ont  subi 
ces  opérations. 

Examinons  donc  quels  sont  les  résultats  de 
l'action  du  feu  sur  les  corps  qu'il  dénature 
dans  chacune  des  deux  voies  où  l'on  peut 
l'employer. 

PREMIERE  PARTIE. 

.Dr  /'action  du.  feiL ,  employé  comme  instru- 
nient  chimique  par  la  voie  sèche. 

J'appelle  action  du  feu  par  la  voie  sèche , 
colle  ipi'exerce  \ejeu  calorique  à  nu  dans  l'air 

ambiant , 
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ambiant,  sur  les  corps  soumis  à  son  Influence. 

J'ai  prouvé  dans  mes  dilférens  ouvrages  de 
pli"ysique,  que  ce  calorique  à  nu  était  aupa- 
ravant du  iéu  lixé  et  combiné  dans  certains 
corps,  d'où  il  a  été  dégagé  et  réduit  en  calo- 
rique par  la  combustion  (1). 

Lorsque  le  feu  calorique  à  nu  a-git  sur  un 
corps  ,  d'abord  il  pénètre  dans  sa  masse,  et 
s'introduit  entre  les  molécules  intégrantes  qui 
la  constituent.  Bientôt  a])rès,  par  les  suites  de 
son  état  expansif ,  ce  feu ,  qui  est  répulsif  dans 
tous  les  sens ,  écarte  les  molécules  de  ce  corps, 
dilate  sa  masse  ou  la  fait  entrer  en  fusion , 
ou  même  en  volatilise  les  parties ,  si  ce  corps 
est  susceptible  d'éprouver  l'une  ou  l'autre  de 
ces  modifications  j  et  tant  que  le  feu  calorique 
qui  agit  ,  n'a  pas  altéré  la  nature  du  corps 
soumis  à  son  action,  il  paraît  qu'il  n'agit  alors 
qu'en  simple  instrument  mécanique. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  lorsque  le 

(1)  La  matière  du  feu  étant  libre  et  refoulée  sur  elle- 
même  par  le  frottement  des  corps  solides  entr'eux  ,  ou 
par  l'impulsion  de  la  lumière^  est  aussi  très-souvent  ré- 
duite directement  en  calorique  ^  mais  comme  le  calorique 
proveiui  par  cette  voie  n'est  pas  employé  communément 
par  les  chimistes  ,  il  n'en  sera  pas  ici  question.  {Voyez 
mes  Recherches ,  n°'.  332  à  338,  et  mes  Mémoires  de 
Physique  ,§.217.) 
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calorique  a  dénaturé  la  substance  soumise  à 
son  action  ,  c'est-à-dire  ,  lors([u'il  a  détruit 
l'état  de  combinaison  de  ses  principes  j  et  je 
vais  essayer  de  faire  voir  cpi'alors  une  partie 
du  calorique  qui  agit ,  se  lixe  et  se  condjine 
avec  les  résidus  de  la  substance  qu'il  a  déna- 
turée ,  et  qu'il  ibrme  avec  ce>  résidus  des 
matières  absolument  nouvelles. 

Si  l'on  examine  attentivement  ce  qui  arrive 
à  tous  les  corps  que  l'on  fait  griller  ,  rôtir  , 
calciner,  on  aura  occasion  de  se  convaincre 
que  la  fixation  du  léu  dans  ces  corps  ,  n'est 
pas  une  de  ces  idées  vagues  que  l'imagination 
seule  a  pu  créer  ,  et  qu'aucun  fait  bien  con- 
sidéré n'appuie. 

Sans  doute  une  partie  des  faits  que  je  vais 
citer  ne  paraîtra  pas  d'abord  autoriser  la  con- 
séquence que  j'en  tirerai  ;  mais  si  ensuite  j'ob- 
tiens sans  contradiction  la  même  conséquence 
de  quelques  autres  faits  connus  bien  concluans , 
les  premiers  y  participeront  nécessairement 
dès  que  leur  analogie  avec  les  seconds  aura 
été  montrée  jusqu'à  l'évidence.  Commençons 
par  exposer  les  faits  qui  paraissent  les  moins 
concluans. 

La  fixation  du  feu  dans  un  grand  nombre 
de  corps  que  tous  les  jours,  ])Our  nos  usa- 
ges y  nous  faisons  griller  ou  rôtir  ,   est  indi- 


SUR    LE    FEU.  1^5 

quée  dans  certains  cas  par  un  caractère  com- 
mun de  couleur  et  de  saveur  qu'acquièrent 
tous  ces  corps  à  mesure  que  le  feu  ,  après 
en  avoir  lait  exhaler  la  plus  grande  partie  de 
l'humidité  et  de  l'air  qu'ils  contiennent ,  se 
fixe  dans  leurs  substances.  Si,  par  exemple, 
c'est  à  la  lixation  du  feu  dans  les  grains  de 
cafë  bien  grillés  ,  qu'il  faut  attribuer  la  cou- 
leur et  la  saveur  particulières  qu'acquièrent 
ces  grains  lorsqu'on  les  torréfie,  ce  dont  je 
suis  très-persuadé ,  on  ne  doit  plus  être  étonné 
de  voir  que  tant  de  graines  différentes ,  telles 
que  des  petites  fèves  ,  des  haricots  rouges  , 
des  graines  de  houx ,  des  grains  d'orge  ou  de 
seigle,  etc.  étant  bien  grillés,  sont  tous  les 
jours  employés  par  le  peuple  en  guise  de  café. 
Ces  graines,  quoique très-diversifiées par  leur 
forme  et  leurs  qualités  propres,  acquièrent 
toutes  cependant,  par  la  torréfaction,  c'est- 
à-dire  ,  par  la  fixation  d'une  certaine  quantité 
de  feu  qui  se  combine  dans  leur  substance  , 
des  qualités  communes,  et  qui  sont  analogues 
à  celles  qu'a  reçues  le  café  dans  la  même  cir- 
constance. 

Les  viandes  et  le  pain  rôtis,  enfin  le  sucre 
brûlé,  connu  sous  le  nom  de  kai^ameLy  n'ac- 
quièrent cette  saveur  particulière  qui  plaît  à 
tout  le  monde  ,  que  parce  que  le  calorique  ^ 

N    2. 
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après  en  avoir  fait  dissiper  une  portion  de 
l'eau  et  de  l'air  que  ces  matières  contenaient, 
s'est  en  partie  fixé  lui-nieine  dans  ces  subs- 
tances. Aussi  iorsqu'en  continuant  d'exposer 
ces  mêmes  srd)stances  à  J'influence  du  feu  , 
on  les  réduit  à  l'état  de  cliarijon  ,  on  ne  fait 
autre  chose ,  après  toutes  les  dissipations  que 
le  calorique  produit  d'abord  ,  que  d'y  fixer 
complètement  le  feu  lui-même  jusqu'à  satu- 
ration,  et  de  l'y  fixer  dans  l'état  carbonique. 
Alors  les  qualités  savoureuses  et  les  demi-tein- 
tes de  coloration  sont  anéanties ,  et  le  nouveau 
composé  n'est  plus  en  général  qu'une  base  ter- 
reuse combinée  avec  beaucoup  de  carbone. 

L'empyreume,  cette  odeur  et  cette  saveur 
qu'ont  acquises  les  diverses  matières  huileuses 
en  partie  brûlées,  n'est  lui-même  que  le  ré- 
sultat de  la  fixation  d'une  portion  du  calo- 
rique qui  a  agi  sur  ces  matières  lorsqu'elles 
ont  été  fortement  exposées  à  son  action,  et 
qui  s'y  est  incomplètement  combinée. 

Un  savant  distingué  et  très-  connu  (i)  m'a 
dit  avoir  prouvé  depuis  long-tems,  que  Val- 
kool  n'est  pas  un  produit  de  la  fermentation , 
qu'il  n'existe  nullement  dans  le  vin  ,  mais  que 
c'est  réellement  un  produit  de  la  distillation  ; 

(i)  Fabroni  ,  directeur  du  cabinet  de  Florence. 
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et  moi,  j'ajoute  que  la  distillation  n'a  pu  pro- 
duire l'alkool  que  parce  qu'une  portion  du 
calorique  s'est  fixée  dans  la  partie  la  plus  te- 
nue du  vin,  s'est  combinée  légèrement  avec 
le  principe  acide  de  cette  liqueur  ,  et  lui  a 
communiqué  l'inflammabilité  ,  la  volatilité  et 
les  autres  qualités  qui  caractérisent  cet  esprit 
ardent,  à  la  fois  huileux  et  salin. 

Les  cendres  de  nos  foyers ,  séjournant  long- 
tems  après  leur  formation  ,  dans  le  foyer 
même  qui  les  contient ,  se  surchargent  de 
feu  qui  se  fixe  dans  leur  substance,  et  qui  s'y 
combine  dans  l'état  salin.  Elles  sont  alors 
fort  différentes  parleur  pesanteur  spécifique ^ 
par  leur  couleur  et  par  leur  alkalinité ,  de  ces 
cendres  blanches,  légères  et  à  peine  salines 
qu'on  observe  dans  cet  état  lorsqu'elles  sont 
récemment  formées.  Ces  cendres  grises,  pe- 
santes et  alkalines  qu'on  appelle  vulgaire- 
ment cendres  recuites  ,  ont  alors ,  dans  leurs 
molécules  intégrantes  ,  une  épaisseur  telle 
qu'elles  acquièrent  une  véritable  incandes- 
cence ,  et  une  fluidité  remarquable  toutes  les 
fois  qu'elles  sont  fortement  pénétrées  par  le 
calorique. 

Mais  la  fixation  du  feu  dans  des  matières 
solides  fortement  exposées  à  son  action,  n'est 
nulle  part  plus  évidente  que  dans  les  résidus 
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de  la  pierre  calcaire  calcinée,  c'est-à-dire, 
que  dans  la  chaux  "vive. 

Quand  on  expose  de  la  pierre  calcaire  à 
une  forte  et  longue  action  du  leu  calorique, 
ce  feu  subtil,  pénétrant  et  expansif,  s'intro- 
duit bientôt,  non -seulement  dans  toute  la 
masse  de  la.  pierre  entre  les  molécules  calcai- 
res agrégées ,  mais  encore  entre  les  principes 
constituans  de  ces  molécules  calcaires.  Le  feu 
calorique,  en  pénétrant  ainsi  la  matière  dont 
il  est  ([ucstion  ,  altère  nécessairement  l'état  de 
combinaison  de  ses  principes,  en  fait  exhaler 
tout  l'air  et  une  très  -  grande  partie  de  l'eau 
qui  y  étaient  combinés ,  et  qui,  ]iar  leur  com- 
binaison avec  les  résidus  fixes,  faisaient  l'es- 
sence de  cette  matière  calcaire.  Enfin ,  après 
avoir  opéré  ces  dissipations  de  principes,  le 
feu  calorique  se  lixe  lui-même  en  très-grande 
quantité  dans  les  résidus  de  cette  calcination. 

Ces  résidus ,  qui  sont  alors  des  masses  plu 55 
compactes,  presque  sonores,  et  d'un  moindre 
volume  que  n'étaient  les  masses  calcaires  avant 
leur  calcination,  sont  coimus  sous  le  nom  de 
chaux  vhe.  Us  contiennent  une  si  grande 
abondance  de  feu  qui  s'y  est  fixé  et  combiné 
dans  l'état  salin,  qu'A  la  provocation  qu'o- 
père le  contact  d'uji  peu  d'eau  qu'on  lui  pré- 
sente, on  voit  aussitôt  ce  feu  se  dégager,  et 
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former  à  l'instant  du  calorique  qui  se  mani- 
feste même  avec  flajnme,  et  qui  incendie  les 
corjis  voisins. 

Sans  m'arrêter  à  rappeler  ici  ce  que  j'ai 
suffisamment  prouvé  ailleurs  (i)j  savoir,  que 
la  chaux  n'était  nullement  existante  dans  la 
pierre  calcaire ,  quoique  ce  soit  avec  une  par- 
tie des  principes  de  la  matière  calcaire  que  la 
chaux  a  été  formée  par  la  calcination ,  je  dirai 
que  dans  cette  opération  ,  qui  n'est  qu'une 
torréfaction  Ion  g- tems  soutenue,  il  est  évident 
que  le  feu  calorique  s'est  fixé  lui-même  dans 
les  résidus  de  la  matière  qu'il  a  dénaturée  ;  je 
dirai  en  outre  qu'il  s'y  est  fixé  jusqu'à  sa- 
turation^ quoiqu'en  n'y  contractant  qu'une 
union  incomplète  :  d'où  il  résulte  que  le  nou- 
veau composé  nommé  chaux  vive  est  alors 
stationnaire  j  en  sorte  qu'une  plus  longue  ex- 
position au  feu  calorique  ne  le  change  plus, 
ou  au  moins  n'y  en  fixe  pas  davantage.  D'a- 
près cette  considération ,  on  ne  doit  plus  dou- 
ter que  le  feu  ne  s'amasse ,  et  ensuite  ne  se 
fixe  dans  les  matières  qui  sont  fortement  ex- 
posées à  son  action,  et  qui  n'en  sont  point 
saturées. 


(1)  Voyez  mes  Mémoires  de  Physique  et  d'Histoire 
naturelle  ,  p.  16  à  z5. 
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De  même  que  de  l'eau  liquide ,  soumise  à 
l'action  du  leu  calorique,  à  l'air  libre,  n'en 
peut  réunir  et  conserver  dans  sa  masse  qu'une 
quantité  véritablement  limitée,  quantité  qui 
la  met  en  ébullition ,  de  même  aussi  il  y  a  un 
terme  positif  dans  la  quantité  de  feu  qui  peut 
se  cumuler  et  se  lixer  dans  un  corps  quel- 
conque. 

Ainsi,  dans  la  calcination  de  la  matière 
calcaire ,  les  résidus  fixes  de  cette  calcination  , 
c'est-à-dire,  les  masses  de  chaux  vive  qui 
forment  ces  résidus ,  sont  chargés  d'une  quan- 
tité abondante  de  feu  (pii  s'y  est  fixé ,  et  qui 
s'y  trouA^e  au  terme  de  la  plus  grande  cumu- 
lation  que  la  nature  de  ces  résidus  puisse  ad- 
mettre. 

Les  chimistes  d'aliord  ayant  pensé  que  le 
feu  calorique  divisait  tout  ce  qui  est  sépara- 
ble^  et  que,  sans  se  fixer  lui-même  dans  au- 
cune des  matières  sur  lesquelles  il  agit ,  il  sé- 
parait jusqu'au  dernier  terme  les  principes 
do  toute  espèce  de  composé  soiunis  à  sori  ac- 
tion ;  ensuite  ayant  fait  atteindre,  aux  rési- 
dus de  la  craie  calcinée  par  le  degré  de  feu 
qu'on  emploie  ordinairement  pour  cette  cal- 
cination, le  terme  où  ces  résidus  ne  peuvent 
plus  fixer  davantage  de  feu  dans  leur  subs- 
tance, ils  en  ont  conclu  que  ces  mêmes  rési- 
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dus ,  c'est-à-dire ,  que  la  chaux  vive  était  une 
matière  simple ,  qu'elle  était  constamment 
existante  dans  la  Nature ,  et  qu'elle  faisait  la 
base  de  la  craie. 

L'erreur  dans  laquelle  on  s'est  laissé  en- 
traîner à  cet  égard,  vient  de  ce  qu'on  n'a  pas 
lait  attention  que  le  feu  calorique  se  fixait 
lui-même  dans  les  corps  dénaturés  par  son 
action  j  et  que  lorsqu'un  corps  en  contient 
par  cette  voie  toute  la  quantité  dont  il  peut 
être  chargé,  il  n'en  peut  acquérir  davantage. 
En  exposant  ce  corps  à  une  plus  longue  et 
surtout  à  une  plus  forte  action  du  feu  calo- 
rique, il  paraît  que  non -seulement  il  ne  s'y 
fixe  plus  de  feu ,  mais  même  qu'à  la  fin  il  j)erd 
une  grande  partie  de  celui  qui  s'y  était  fixé, 
et  qu'alors  il  reçoit  une  altération  d'un  autre 
ordre.  (  Voyez  les  Opuscules  chimiques  de 
Baume ,  p.  41  •>  n*^-   i4*  ) 

Soumettez  un  morceau  de  bois  dans  un 
vaisseau  de  fer  bien  fermé ,  mais  pouvant 
donner  issue,  par  un  tube,  aux  matières  sus- 
ceptibles d'être  dissipées  ;  exposez  ce  vaisseau 
à  un  calorique  très -dense  pendant  un  tems 
suffisant,  le  feu  alors  s'amassant  dans  le  mor- 
ceau de  bois ,  en  dissipera  les  matières  vola- 
tiles, s'y  fixera  et  le  transformera  entiére- 
meut  en  charbon. 
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Or,  ne  vous  y  trompez  pas,  le  charbon  est 
a»  morceau  de  bois ,  ce  que  la  chaux  vive  est 
à  la  pierre  calcaire  j  dans  l'un  et  l'autre  vous 
avez  fixé  le  feu  jusqu'à  saturation  ,  mais  dans 
le  charbon  le  feu  s'y  trouve  complètement 
combijié  :  aussi  le  charbon  n'a  rien  de  salin  , 
au  lieu  que  dans  la  chaux  vive  le  feu  y  est 
très -incomplètement  fixé.  Avant  votre  opé- 
ration ,  il  n'y  avait  pas  plus  de  charbon  dans 
le  morceau  de  bois,  qu'il  n'y  avait  de  chaux 
vive  dans  la  craie. 

Que  l'on  réfléchisse  bien  sur  l'importance 
de  cette  considération,  et  l'on  sentira  sans 
doute  toute  l'influence  qu'elle  doit  avoir  dans 
les  conséquences  qu'on  peut  tirer  des  résul- 
tats d'un  grand  nombre  d'opérations  chi- 
miques. 

Passonsàune  autre  considération  qui  pourra 
nous  fournir  une  nouvelle  preuve  de  la  fixa- 
tion du  feu  dans  les  corps  fortement  exposés 
à  son  action. 

En  parlant  de  la  métaLlisatîon  dans  mes 
Méîiwîres  de  Physique  et  d' Histoire  natu- 
relle (  p.  353  ),  j'ai  dit  : 

ce  Unir  à  certains  composés  terreux  appro- 
«  priés,  une  quantité  de  Jeu  carbonique  assez 
35  abondante  pour  constituer  l'état  métallique, 
53  est  une  opération  que  la  Nature  sait  faire , 


/ 
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»  que  l'art  a  imitée  sans  le  savoir ,  et  qu'il  est 
î>  parvenu  à  exécuter.  >> 

En  elFet,  l'art,  au  moyen  du  feu  calorique 
intense  de  nos  fourneaux  de  forges,  pai^vient 
à  combiner  avec  des  matières  fixes  composées 
terreuses ,  ou  avec  les  résidus  fixes  de  divers 
composés,  une  telle  abondance  de  feu  qui  s'y 
fixe  dans  l'état  carbonif[ue,  qu'il  métallisé 
réellement  ces  matières.  Ceux  cependant  qui 
font  ces  opérations  ,  croient  ne  faire  autre 
chose  qu'extraire  des  matières  sur  lesquelles 
ils  opèrent,  des  métaux  qui  y  existaient  déjà. 
Ils  ne  font  pas  attention  que  ,  par  l'opération 
qu'ils  emploient ,  ils  favorisent  la  fixation  et 
la  cumulation  de  la  matière  du  feu  dans  un 
composé  qu'ils  ont  réduit  à  l'état  propre  à  se 
combiner  avec  cette  matière ,  et  qu'enfin  ils 
mettent  ce  composé  dans  le  cas  de  contracter 
une  union  intime  avec  beaucoup  de  feu  qui 
s'y  fixe  dans  l'état  carbonique ,  en  sorte  que 
par  cette  voie  ils  parviennent  à  le  transfor- 
mer en  un  véritable  métal. 

C'est  là  véritablement  ce  qui  arrive  tous  les 
jours  dans  certaines  opérations  des  chimistes 
et  dans  nos  fourneaux  de  fonte. 

Le  fer ,  par  exemple ,  est  un  métal  que 
l'homme  forme  avec  des  matières  qui  n'en 
contiennent  nullement,  mais  qui  sont  dans  un 
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état  propre  à  pouvoir  y  être  assez  facilement 
transforiiiées.  Cette  métallisation  est  si  iaclle, 
qu'on  réussit  même  à  former  du  1er  avec 
presque  toutes  les  matières  composées  con- 
nues, lorsqu'on  en  peut  obtenir  des  résidus 
fixes.  Ceux  qui  forment  ainsi  du  1er,  s'ima- 
ginent, comme  je  l'ai  déjà  dit,  ne  faire  autre 
cliose  que  de  retirer  et  purilier  ce  métal  qu'ils 
supposent  que  la  Nature  a  elle-même  formé 
et  caché  dans  ces  différentes  matières  j  et 
comme  il  est  peu  de  substance  composée  avec 
laquelle  ils  n'aient  pu  en  former,  quoique 
plus  ou  moins,  ils  ont  dit  que  le  fer  était  ré- 
pandit partout  dans  la  Nature,  que  c'était  lui 
qui  colorait  tous  les  corps ,  que  le  sang  lui 
devait  sa  couleur  rouge,  etc.  :  malheureuse- 
ment pour  l'hypothèse ,  on  a  fait  du  1er  avec 
du  lait ,  ce  qui  a  beaucoup  diminué  la  valeur 
de  cette  partie  de  la  théorie  reçue. 

J'ose  le  dire  :  le  1er  obtenu  par  les  opé- 
rations connues  pour  en  former ,  n'était  pas 
oius  contenu  dans  les  matières  sur  lesquelles 
on  a  opéré,  que  la  suie  et  les  cendres  obte- 
nues après  la  combustion  ,  n'étaient  contenues 
dans  les  matières  qu'on  a  brûlées. 

J'ai  déjà  fait  voir  {Mém.  de  Phys.  §.  620) 
que  les  pyrites  et  les  minerais  n'étaient  que 
des  matières  qui  avoisin  aient  l'état  métalli- 
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que,  et  auquel  il  ne  manque,  pour  y  arriver, 
que  les  circonstances  pro])res  à  en  faire  exha- 
ler certains  principes  très-peu  fixes ,  et  ensuite 
que  l'addition  de  la  quantité  de  feu  fixé  car- 
bonique nécessaire  à  la  niétallisatidn. 

C'est  donc  l'opération  même  de  la  Nature 
(  §.  52.3  )  que  l'on  imite  en  grillant  d'abord 
les  minerais,  ce  qui  en  fait  dissiper  le  soufre 
ou  d'autres  matières  volatiles  que  l'état  de 
métal  ne  peut  admettre  en  combinaison  in- 
time ;  et  ensuite  en  cumulant  sur  ces  matiè- 
res et  en  combinant  avec  elles ,  par  le  moyen 
d'une  longue  fusion  dans  nos  fourneaux  et 
de  l'addition  du  charbon  qui  fournit  son  léu 
fixé 5  en  cumulant,  dis-je,  une  quantité  consi- 
dérable de  feu  qui  s'y  fixe  dans  l'état  de  feu 
carbonique ,  on  les  transforme  complètement 
en  métaux. 

La  fusion  ne  réduit  les  chaux  ou  oxides 
métalliques  qne  parce  qu'elle  fournit  à  ces 
matières ,  la  circonstance ,  l'état  et  le  moyen 
qui  peuvent  leur  faire  acquéiir  assez  de  feu 
fixé  pour  changer  leur  combinaison  et  les 
niétalliser.  Si,  à  la  plupart  des  chaux  ou  mi- 
nerais métalliques,  il  faut  joindre,  en  les  fon- 
dant, certaines  matières  abondantes  en  feu 
fixé,  pour  aider  ou  obtenir  leur  métallisa- 
tion  ,  il  suffit  qu'il  y  ait  certaines  chaux  mé- 
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talliques  (celles,  ])ar  exemple,  de  mercure, 
d'argent,  d'or,  etc.)  ([u'oii  ait  pu  revivifier 
ou  réduire  sans  addition ,  pour  qu'il  soit  évi- 
dent que  c'est  uniquement  à  la  fixation  du 
feu  dans  ces  matières  qu'on  doit  leur  métal- 
lisation. 

Ainsi,  qui  osera  maintenant  soutenir  que 
le  feu  ne  se  fixe  point  dans  les  matières  qu'il 
ne  réussit  point  à  volatiliser ,  lorsqu'il  verra 
que,  sans  aucune  matière  ajoutée,  un  oxide 
de  mercure  peut  être  ramené  à  l'état  métal- 
lique par  une  simple  exposition  à  l'influence 
du  feu  calorique  ? 

Si  certaines  chaux  métalliques  ne  peuvent 
être  rétablies  dans  l'état  de  métal  par  la  simple 
action  du  feu  calorique  ,  mais  sont  réduites 
lorsqu'en  les  soumettant  à  cette  action ,  on  les 
a  mélangées  avec  des  matières  abondantes, 
GYi feu Jixé  carbonique ,  comme  du  charbon, 
des  résines,  des  huiles,  etc.  c'est  apparem- 
ment parce  que  l'état  de  ces  chaux  exige  un 
feu  plus  dense  pour  pouvoir  être  combiné 
avec  leurs  parties ,  et  que  le  feu  calorique ,  tel 
que  nous  l'employons  ordinairement,  n'at- 
teindrait pas  lui  seul  ce  degré. 

Qu'on  réfléchisse  bien  à  ce  qui  arrive  réel- 
lement aux  matières  qu'on  ajoute  et  qu'on 
mélange  avec  les  chaux   métalliques    qu'on 
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veut  réduire,  on  sentira  (ju'il  n'y  a  que  le 
feu  fixé  de  ces  matières  ajoutées  qui  vient  se 
combiner  dans  les  chaux,  métalliques ,  et  que 
ce  ne  sont  pas  les  matières  elles-mêmes  qui  se 
combinent  dans  les  chaux  en  question.  Ainsi 
du  charijon,  ou  des  résines,  ou  des  huiles 
qu'on  mélange  avec  des  matières  à  métalli- 
ser,  ne  viennent  pas,  conservant  l'intégrité 
de  leur  nature,  se  combiner  avec  les  suIjs- 
tances  à  métalliser.  Ces  mêmes  matières  abon- 
dantes enfeufixé  carbonique ,  se  décompo- 
sent ,  pendant  leur  exposition  ,  à  une  forte 
action  du  calorique  ;  en  sorte  que  leur  feu 
fixé  quitte  alors  la  base  qui  le  fixait ,  se  trouve 
nécessaire luent  libre  dans  l'instant  même  du 
changement  qu'il  éprouve,  et  pendant  qu'il 
est  encore  très -dense  il  passe  et  se  fixe  de- 
rechef dans  la  substance  à  métalliser ,  qui  se 
trouve  alors  dans  un  état  propre  à  pouvoir 
se  combiner  avec  lui  et  en  recevoir  l'état  mé- 
tallique. 

La  métallisation  des  minerais ,  ce  que  d'au- 
tres appellent  leur  réduction  ,  s'opère  exac- 
tement par  la  même  voie  que  la  réduction 
des  chaux  métalliques.  C'est  de  part  et  d'autre 
la  transmission  dans  ces  chaux  métalliques  ou 
dans  ces  minerais  ,  d'une  quantité  de  feu  car- 
bonique qui  se  dégage  du.  flux  de  réduction  j 
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c'est-à-dire,  des  matières  ajoutées  dans  le 
fourneau  de  fonte,  va  se  fixer  dans  le  mi- 
nerai incandescent  et  en  fusion  ,  et  à  la  fin 
le  porte  à  l'état  métallique. 

Le  perfectionnement  graduel  de  la  métal- 
lisation  se  fait  sentir  d'une  manière  évidente 
dans  les  différentes  fontes  que  l'on  fait  subir 
au  fer  à  mesure  qu'on  le  former  et  la  cause 
connue  qui  le  transforme  lui-même  en  acier , 
qui  n'est  qu'un  fer  perfectionné,  suffit  pour 
faire  sentir  le  fondement  de  tout  ce  que  je 
viens  d'exposer. 

Les  chimistes  n'ont  pas  manqué  de  s'aper- 
cevoir eux-mêmes  de  la  fixation  du  feu  dans 
les  matières  dont  je  parle,  lorsqu'on  les  sou- 
met aux  opérations  que  j'ai  indiquées 5  mais 
les  expressions  qu'ils  emploient  pour  rendre 
ce  qu'ils  ont  observé ,  changent  les  idées  que 
l'on  doit  se  former  de  ce  qui  a  véritablement 
lieu  à  cet  égard. 

Par  exenq:)le ,  ils  disent  à  cette  occasion  ,  que 
le  fer  a  avec  le  carbone  une  si  grande  affinité , 
qu'il  l'enlève  aux  matières  qui  peuvent  lui  en 
fournir,  et  que  par  sa  combinaison  avec  le 
carbone,  le  fer  se  transforme  en  acier  (i). 

(1)  Rapport  à  l'institut  ,  des  expériences  de  Clouet  , 
sur  la  conversion  du  fer  en  acier  ^  par  Guyton  ,  page  5.  . 

Pour 


SUR    LE    FEU.  209 

Pour  compléter  leur  idée,  il  faut  qu'ils  di- 
sent encore  ([ue  les  rainerais  de  fer,  par  exem- 
ple ,  ont  tant  d'affinité  avec  le  carbone ,  que 
quand  on  en  a  fait  dissiper  par  le  grillage 
tout  ce  qu'ils  contiennent  de  volatil ,  ils  peu- 
vent alors  se  combiner  à  l'aide  des  moyens 
connus  avec  une  quantité  de  carbone  suffi- 
sante pour  les  transformer  en  fer  :  ce  sera  sans 
doute  une  assertion  très-fondée.  Mais  qu'est-ce 
donc  que  le  carbone  des  chimistes  ? 

C'est  précisément  ce  que  Stlial  nommait 
phlogistique ,  et  qu'il  a  mal  défini  ;  c'est  ce 
que  d'autres  ont  nommé  principe  inflamma- 
ble ^  sans  s'apercevoir  ou  l'econnaître  suffi- 
samment que  ce  prétendu  principe  n'est  qu'un 
état  particulier  de  la  matière  du  feu  ;  c'est  enfin 
ce  que  je  nomm.e  Jeu  Jixé ,  parce  que  c'est 
réellement  la  matière  du  feu  fixé  dans  les 
corps.  Mais  comme  le  feu  qui  est  fixé  dans  les 
corps,  peut  s'y  trouver  sous  deux  modifica- 
tions très  -  différentes  par  l'effet  de  son  état 
de  combinaison,  j'ai  doçr^^é  feu  Jixé  carbo- 
nique celui  qui  est  la  base  de  toute  combus- 
tibilité ,  et  Jeu  fijoé  acidijique  celui  qui  est  la 
cause  de  toute  salinité  quelconque  (1). 

D'après  les  faits  relatifs  à  la  métallisation , 

(1)  Voyez  mes  Mémoires  de  Physique ,  p.  144  à  171. 

o 
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i\  la  calcination  calcaire  et  à  d'autres  que 
je  viens  de  citer ,  je  crois  être  londé  à  con- 
clure : 

Que  \e  feu  caloj'iqiic  à  nu,  c'est-à-dire, 
exerc^ant  son  action  par  la  voie  sèche ,  n'agit 
sur  les  corps ,  comme  instrument  simplement 
mécanique ,  que  lorsqu'il  n'attaque  point  l'état 
de  condjinaison  des  principes  de  ces  corps  , 
c'est-à-dire,  que  lorsque,  s'introduisant  seu- 
lement dans  les  masses  résultantes  de  l'agré- 
gation  ou  de  l'agglutination  des  molécules  es- 
sentielles, il  modifie  simplement  ces  masses, 
soit  en  les  dilatant ,  soit  en  les  liquéfiant ,  soit 
en  volatilisant  leurs  parties. 

Mais  lorsque  le  feu  calorique  à  nii  s'intro- 
duit entre  les  principes  constituans  d'un  com- 
posé quelconque,  et  qu'il  en  altère  l'état  de 
combinaison ,  séparant  et  faisant  exhaler  ceux 
€|ui  sont  volatils,  il  me  paraît  évident,  d'après 
les  faits  ci-dessus  cités ,  qu'alors  le  feu  calo- 
ri€|ue  n'agit  plus  uniquement  comme  un  ins- 
trument simplement  mécanique,  puisqu'il  se 
fixe  lui-même  dans  les  résidus  de  tout  genre 
du  composé  qu'il  a  dénaturé,  et  qu'il  forme 
avec  ces  résidus  un  ou  plusieurs  composés 
nouveaux. 

Nous  allons  voir  que  le  même  feu  calori- 
quç ,  agissant  par  Ici  voie  humide  ,  offre  des 
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résultats  analogues,  c'est-ù-dire,  à  peu  près 
semblables. 


SECONDE    PARTIE. 

De  l'action  du  feu  employé  comme  instrument 
chimique  par  la  voie  humide. 

Je  vais  essayer  de  faire  connaître  un  ins- 
trument employé  continuellement  par  les  chi- 
mistes, instrument  dont  ils  ne  peuvent  se  pas- 
ser, sans  lequel  ils  ne  peuvent  Ikire  aucune 
analyse,  et  cependant  qu'ils  méconnaissent 
tellement,  qu'ils  attribuent  à  d'autres  causes 
les  résultats  de  son  action  et  de  ses  facultés. 
Cetinstrument  est  la  matière  du  fbu ,  agissant , 
non  à  nu ,  mais  par  la  voie  humide ,  dans  toutes 
sortes  de  dissolutions  et  dans  les  fermentations 
intestines. 

Dans  une  science  quelconque,  lorsqu'une 
erreur  (lût-elle  l'unique)  s'introduit  dans  ses 
principes  fondamentaux  ,  l'influence  de  cette 
erreur  porte  nécessairement  sur  la  théorie 
entière.  Toutes  les  conséquences  alors  sont 
défectueuses ,  je  puis  même  dire  f Iiusses ,  quoi- 
que pouvant  être  étal)lies  ])ar  des  hom^nes 
d'un  grand  mérite  et  d'un  jugement  très-so- 
lide j   en  un  mot,   quoiqu'on  ne  puisse  pas 
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dire  d'elles  qii'elles  sont  le  fruit  d'un  faux  rai- 
sonnement. En  eflët,  quelque  juste  que  soit 
partout  le  raisonnement ,  quelque  fondées  que 
soient  toutes  les  conséquences  qu'un  raisonne- 
ment juste  i'orce  d'établir ,  ces  conséquences  se- 
ront toufes  erronées  si  la  base  d'où  l'on  part  re- 
pose sur  une  erreur.  Il  est  donc  possible  qu'une 
théorie  physivque ,  par  exemple ,  soit  erronée 
dans  toutes  les  conséquences  qu'elle  force  de 
tirer  des  faits  même  que  l'on  considère  ,  sans 
qu'aucun  des  raisonnemens  qui  établissent  ces 
conséquences,  soit  véritablement  faux. 

Dans  la  théorie  cliimique  maintenant  la 
plus  accréditée ,  quelques  -  uns  des  principes 
fondanientaux  de  cette  théorie  sont  sans  doute 
dans  le  cas  d'exiger  un  nouvel  examen  ', 

lo.  Parce  qu'on  ne  saurait  mettre  trop 
d'attention  et  trop  de  soins  à  s'assurer  du 
fondement  des  principes  d'où  l'on  part  pour 
raisonner  ,  quoique,  dans  toute  théorie  ,  le 
raisonnement  soit  réellement  appuyé  sur  la 
considération  d'une  quantité  de  faits  quel- 
conques (i)  j 

(i)  Toujours  dire  qu'on  ne  parle  que  d'après  les  faits  ! 
Qu'esh-ce  qui  ne  sait  pas  qu'en  considérant  les  fa,its  con- 
nus ,  on  peut  cependant  imaginer  une  théorie  très-fausse  ? 
Ne  sait-on  pa§  que  la  solidité  d'une  tliéoriu  dépend  né- 
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1^.  Parce  que,  dans  les  difïérens  ouvrages 
de  physique  que  j'ai  publiés  ,  je  crois  avoir 
fait  voir  que  quelques-uns  tles  principes  fon- 
damentaux  de  la  théorie  chimique  mainte- 
nant accréditée,  étaient  non-seulement  très- 
îi y potlié tiques  ,  mais  même  moins  vraisem- 
Llahles  et  moins  conformes  à  ce  qu'indique  la 
généralité  des  faits,  que  ceux  que  je  suispar- 
venu  à  découvrir. 

Sans  vouloir  rajipeler  ici  les  objections  es- 
sentielles que  j'ai  faites  contre  les  principes 
fondamentaux  de  la  théorie  chimique  actuel- 
lement dominante  (i),  objections  qui  subsis- 
tent et  conservent  toute  leur  force ,  puisqu'on 
ne  les  a  pas  détruites,  je  dirai  que  l'ingénieux 
roman  des  attractions  de  composition  ,  c'est- 
à-dire  ,  des  attractions  électives ,  publié  par 
le  célèbre  Bergmann ,  n'eût  pas  été  imaginé 
par  lui  si  cet  habile  chimiste  se  fût  douté 
que  les  éléraens  des  corps  n'ont  en  eux-mêmes 
aucune  tendance  à  la  combinaison  j  en  sorte 
qu'ils  ne  subissent  réellement  cet  état  de.  gêne 

cessaii'ement  de  celles  des  bases  de  raisonnement  qui  la 
fondent ,  et  qu'entre  une  hypothèse  spécieuse  et  un  prin- 
cipe très-fondé  ,  l'homme  ,  entraîné  par  des  préjugés  noa 
détruits  ,   pourra  préférer  l'hypothèse. 

(i)  Voyez  niA  Pi.éfuiation  de  la  théorie  pneumatique  , 
page  482. 
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et  (Je  modiiication  de  leurs  facultés,  que  lors- 
qu'une cause  étrangère  les  y  contjalnt. 

J'ai  fait  une  démonstration  assez  rii^oureuse 
de  ce  piincipe ,  pour  qu'on  ne  puisse  le  réfuter 
solidement,  et  j'ai  fait  voir  que  si  l'attraction 
universelle,  démontrée  par  Newton,  ])eutetre 
la  cause  de  V an-ré <j:atwn  des  molécules  d'un 
grand  nombre  de  corps,  cette  attraction  n'est: 
jamais  la  cause  essentielle  qui  opère  les  com- 
Linaisons. 

Mais  les  physiciens,  dominés  par  l'opinion 
ancienne  que  les  élémens  des  corps  tendent 
eux-mêmes  à  se  combiner  les  uns  avec  les 
autres,  n'ont  pu  jusqu'à  ce  jour  entrevoir  la 
cause  réelle  des  combinaisons  premières  ni 
des  faits  organiques  les  plus  essentiels ,  et  par 
conséquent  ils  n'ont  pu  s'apercevoir  de  celle 
qui  porte  les  principes  des  corps  à  se  dégager 
lorsqu'ils  sont  enchaînés  par  la  combinaison. 
Ainsi  la  cause  des  fermentations  et  des  disso- 
lutions a  dû  nécessairement  leur  échapper.  Il 
a  donc  fallu  imaginer ,  à  la  place  de  cette  cause 
qu'ils  n'ont  pu  connaître ,  des  hypothèses  pour 
rendre  raison  des  faits  ol)servés,  et  l'on  sent 
bien  que  les  plus  ingénieuses  de  ces  hypo- 
thèses ont  dû  être  accueillies  j  c'est  ce  qui  est 
en  effet  arrivé  :  voilà  l'état  des  choses. 

L'ancienne  chimie  s'était  formée  su;  les  dis- 
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solutions  nne  idée  entièrement  liiusse.  On 
croyait  que  ce  qui  se  passe  entre  un  dissolvant 
en  contact  avec  un  corps  qu'il  dissout^  n'était 
autre  chose  que  le  résultat  de  la  tendance 
qu'ont  les  parties  intégrantes  des  deux  corps 
à  se  combiner  ensemble  j  et  l'on  pensait  que 
la  chaleur  qui  se  manifeste  pendant  les  clian- 
gemens  qu'opère  la  dissolution ,  était  unique- 
ment due  à  la  réaction  des  parties. 

La  chimie  moderne  et  admise  n'a  redressé 
aucune  de  ces  erreurs.  Les  chbuistes,  qui  en 
sont  partisans  ,  toujours  dominés  par  l'an- 
cienne idée  d'une  prétendue  tendance  à  la 
combinaison  entre  les  principes  constitutifs 
du  dissolvant  et  ceux  du  corps  à  dissoudre , 
l'ont  accommodée  à  leurs  idées  particulières  ; 
et  ils  ont  même  enchéri  à  cet  égard ,  en  ajou- 
tant au  préjugé  existant  celui  des  attraciions 
électives. 

Je  crois  avoir  présenté  daiis  mes  Mémoi- 
res (i)  sur  les  dissolutions  en  général ,  et 
particulièrement  sur  la  tendance  qu'ont  les 
principes  constitutiis  des  décomposés  à  se  dé- 
gager de  l'état  de  combinaison ,  des  considé- 

(i)  Voyez  Aaiïs  mes  Mémoires  de  Physique  et  d'His- 
toire naturelle  .,  le  quatrième  Méxnoiie  ,  l'nge  8ô  ,  et  le 
cinquième  ^  page  1 1 1 . 
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rations  tellement  importantes,  et  si  confor- 
mes aux  faits  connus,  que  si  une  prévention 
insurmontable  et  uatuiclle  n'empêchait  les 
physiciens  de  donner  leur  attention  à  d'autres 
vues  qu'à  celles  qui  sont  conformes  aux  leurs , 
mes  nouA^elles  considérations  auraient  oljtenu 
de  leur  part  l'examen  le  phis  sérieux ,  et 
peut-être  leur  assentiment. 

Lorsque,  dans  la  recherche  des  vérités  phy- 
siques, on  s'est  une  fois  écarté  de  la  véritable 
voie ,  il  est  sans  doute  très-difficile  à  quicon- 
fjue  aurait  le  bonheur  d'apercevoir  le  vrai 
principe ,  de  pouvoir  y  ramener  les  autres. 
Celui  qui  se  croit  dans  ce  cas,  doit-il  pour 
cela  taire  sa  découverte?  Non,  sans  doute; 
mais  comme  il  peut  lui  -  même  se  trojiiper 
malgré  sa  conviction  intime ,  il  doit  la  pré- 
senter sans  jamais  s'occuper  des  succès  que 
peuvent  avoir  ses  observations.  Tôt  ou  tard 
tout  est  justement  apprécié;  les  mauvaises 
productions  tondjent  et  demeurent  dans  l'ou- 
bli :  les  bonnes  à  la  iin  nécessairement  sur- 
nagent. 

Sans  avoir  la  faiblesse  de  m'occuper  du  sort 
réservé  aux  miennes,  j'ai  dû  les  faire  con- 
naître; et  je  dois  continuer  cette  entreprise, 
parce  que  je  crois  que  cela  peut  être  utile. 

Maintenant  je  vais  donc  essayer  de  prouver 
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fpie ,  clans  toutes  les  dissolutions  et  dans  les 
fermentations  ,  le  feu  qui  est  fixé  dans  les 
matières  qui  subissent  ces  actes  chimiques, 
est  le  principal  a^ent  des  mutations  qui  s'y 
exécutent.  Je  vais  ensuite  faire  remarquer 
que  ce  feu ,  qui  se  trouve  dans  un  état  parti- 
culier qui  lui  donne  cette  faculté  ,  est  un 
instrument  que  les  chimistes  emploient  dans 
leurs  opérations  par  la  voie  humide,  sans  le 
connaître,  attribuant  tous  ses  effets  à  d'autres 
causes  supposées  j  qu'enfin  cet  instrument , 
qui  est  le  même  dans  le  fond  que  le  calorique 
à  nu,  n'est  pas  non  plus  uniquement  méca- 
nique. 

Pour  ramener  à  cette  considération  fonda- 
mentale dont  on  s'est  si  fortement  éloigné  , 
il  faut  rappeler  que  le  feu  qui  est  fixé  dans 
les  cor|is  ,  n'y  est  jamais  dans  son  état  de 
rarité  naturelle  j  qu'il  ne  pourrait  pas  être 
fixé  s'il  y  était  dans  cet  état ,  et  qu'à  l'instant 
de  son  dégagement  ,  il  ne  pourrait  pas  se 
trouver  dans  l'état  de  feu  calorique ,  comme 
il  s'y  trouA'e  toujours,  si,  dans  son  état  fixé, 
le  feu  n'était  fortement  resserré,  condensé  , 
et  dans  un  état  de  compression  extrêmement 
considérable.  Je  crois  avoir  suffisamment  dé- 
veloppé ailleurs  (i)  le  fondement  de  cette  vé- 

(0  Voyez  dans  des  Mémoires  de  Physique  et  d'IIù^ 
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rite,  pour  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  d'y  re- 
venir ici. 

D'a])rès  la  considération  qui  précède ,  et 
dont  j'ai  donné  d'amples  déveioppeniens  dans 
mes  ouvrages,  il  est  évident  que  le  feu  qui 
est  fixé  dans  les  corps  ,  y  doit  être  ,  selon 
l'état  de  la  combinaison  des  principes  de  cha- 
cun des  corps  qui  en  contiennent,  tantôt  la 
base  de  toute  combustibilité  (  tel  est  celui  que 
je  nomme  feu  fi.i:é  carbonique  )  ^  et  tantôt 
le  radical  de  toute  espèce  de  salinité  (  tel  est 
celui  que  j'a]>pelle  yÉ-zz  fixé  acidjfique^.  Or  , 
comme  il  est  connu  qu'il  n'y  a  de  dissolutions 
possibles  qu'entre  des  matières  dont  au  moins 
une  est  véritablement  saline  ,  c'est  -  à  -  dire , 
contient  du y^z/y^jre' dans  Vétut  a cldiji que ,  il 
n'est  donc  plus  permis  de  douter  que  ce  ne 
soit  principalement  la  matière  du  feu  qui  agisse 
dans  toutes  les  véritables  dissolutions. 

En  effet ,  ce  leu  5  imparlaitemeu  t  fixé  dans 
les  acides,  dans  les  alkalis,  dans  les  liqueurs 
vineuses  ou  spiritueuses ,  enfui  dans  les  ma- 
tières savoureuses  et  odorantes  ,  s'y  trouve 
doué  d'une  tendance  si  grande  au  dégage- 
ment, et  si  facile  à  s'effectuer,  qu'il  n'a  be- 
soin que  du  contact  d'une  autre  matière  qui 


toire  naturelle  ,  le  sixième    Mémoire  ,  page    loi  ^    qui 
traite  de  la  matière  du  feu. 
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par  sa  nature  peut  favoriser  refïectuation  de 
sa  tendance  ou  ses  progrès  dans  une  moindre 
concentration  ;  en  sorte  que  cette  matière  , 
en  le  touchant,  devient  pour  lui  une  provoca- 
trice utile  à  son  dégaa;ement  (1). 

Ainsi ,  lorsqu'on  mêle  un  acide  avec  une 
autre  matière  provocatrice  du  dégagement  de 
son  Jeu  acïdifique  ,  dans  l'instant  même  du 
mélange  ou  du  contact  mutuel  des  deux  ma- 
tières en  question ,  et  surtout  dans  celui  où 
l'iuie  de  ces  matières  pénètre  entre  les  parties 
de  l'autre ,  il  se  iait  aussitôt  un  changement 
dans  l'état  de  combinaison  des  principes  des 
deux  matières  dont  il  s'agit  5  une  désunion 
totale  de  ces  mêmes  principes  5  enfin ,  un  dé- 
gagement réel  d'une  partie  des  fluides  élas- 
tiques auparavant  combinés ,  et  surtout  d'une 
partie  du  feu  fixé  qui  est  alors  nécessairement 
changé  en  feu  calorique.  Il  se  fait  aussi,  à  la 
faveur  de  cette  désunion ,  des  principes  des 
deux  matières  mises  en  contact,  une  ou  plu- 
sieurs combinaisons  nouvelles  ,  que  les  cir- 
constances ou  l'abondance  de  certains  prin- 
cipes favorisent  nécessairement. 

(1)  V  cycz  en  entier,  dans  mes  Jllémoi'res  de  Tliysique 
et  d' Histoire  naturelle  y  l'art,  page  i52,  qui  traite  du 
feu  acidijique. 
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Ces  combijiaisoïis  nouvelles  sont  prouvées, 
i'\  parce  que  les  résultats  de  l'acte  cliimique 
de  la  dîssolutloji  ]ic  sont  pas  la  séparation 
subsistante  de  tous  les  principes  auparavant 
combinés,  ])uisqu'il  y  en  a  qui  se  dissi])ent  ; 
2°.  parce  que  les  composés  qui  sont  produits 
par  suite  de  l'acte  de  la  dissolution  ,  ne  sont 
jamais  les  résultats  de  l'union  de  la  totalité 
des  principes  qui  constituaient  auparavant  les 
deux  matières  mélanfrées  ou  mises  en  contact, 
j)uisque ,  encore  une  fois ,  une  partie  de  ces 
principes  s'est  exhalée  ou  dégagée  pendant  la 
pénétration  de  ces  deux  matières  5  o^.  parce 
qu'enfin  on  ne  peut  reproduire  à  volonté  les 
deux  matières  en  question ,  et  dans  leur  quan- 
tité première,  qu'en  sacrifiant  une  ou  plu- 
sieurs autres  matières  qui  puissent,  par  leur 
destruction,  fournir  le  complément  des  prin- 
cipes nécessaires  pour  les  rétal^lir.  (  p'oyez 
dans  mes  Mém.  de  Pliys.  le  §.  i34.  ) 

Il  est  donc  évident ,  d'après  ce  qui  précède , 
que  l'action  du  feu  par  la  voie  humide ,  c'est- 
à-dire,  parla  voie  des  dissolutions,  est  à  très- 
peu  près  la  même  que  celle  du  feu  par  la  voie 
sèche,  c'est-à-dire,  par  celle  des  combustions, 
des  calcinations ,  etc.  jmisque,  dans  l'un  et 
Tautre  cas,  il  se  fait  des  destructions  de  com- 
binaisons existantes,  des  dissipations  de  j)rin- 
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ci]")es ,  et  presqu'eii  même  tems  des  combinai- 
sons nouvelles. 

Dans  tontes  ces  opérations  (les  dissolutions, 
les  combustions,  les  calcinations ,  etc.)  l'on 
peut  assurer  que  si,  d'une  part,  le  feu  divise 
les  corps  et  en  sépare  des  parties ,  en  agissant 
comme  in  s  trument  mécanique  ;  de  l'autre  part , 
en  se  fixant  plus  ou  moins  abondamment,  et 
se  combinant  avec  une  partie  des  principes  des 
combinaisons  qu'il  a  cliangées,  ce  même  feu 
forme  aussitôt  des  combinaisons  particulières 
qui  n'existaient  pas  auparavant. 

Tels  sont  les  résultats  de  l'action  du  feu, 
soit  par  la  voie  sèclie ,  soit  par  la  voie  humide, 
résultats  qu'on  ne  saurait  solidement  con- 
tester. 

Le  compte  que  l'on  doit  nécessairement  te- 
nir des  effets  du  feu  que  je  viens  de  mention- 
ner ,  prouve  que  le  feu ,  soit  par  la  voie  sèche , 
soit  par  la  voie  humide,  ne  doit  jamais  être 
employé  pour  faire  l'analyse  d'un  composé 
(quelconque,  c'est-à-dire,  pour  en  séparer  et 
en  présenter  à  part  les  véritables  principes 
constituans. 

Mais ,  disent  les  chimistes ,  en  employan  t  les 
mêmes  moyens  d'analyse  sur  la  même  subs- 
tance, nous  obtenons  toujours  les  mêmes  ré- 
sultats. Sans  doute,  et  j'en  ai  donné  la  raison 
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ailleiiis.  Il  en  résulte  toujours  que  vous  avez 
une  lausse  idée  de  l'origine  des  produits  j  car 
vous  ne  ])Ouvez  tenir  compte  de  toutes  les  ma- 
tières dissipées ,  puisqu'il  y  en  a  que  vous  ne 
sauriez  retenir  dans  aucun  vaisseau,  et  que 
vous  ignorez  quelles  sont  au  juste  les  matières 
lournies  par  les  instrumens  chimiques  que  vous 
employez. 

Enfin,  ajoutent  les  chimistes  dans  les  ana- 
lyses que  nous  faisons  maintenant,  nous  dé- 
couvrons avec  certitude  les  véritables  com- 
posans  des  substances  que  nous  analysons  ; 
en  sorte  que  nous  pouvons  assurer  qu'en  ana- 
lysant des  substances  végétales  ou  des  subs- 
tances animales ,  nous  parvenons  à  connaître 
très -positivement  la  quantité  de  carbone, 
d'hydrogène,  d'azoth  et  d'oxigène ,  dont  cha- 
cune de  ces  substances  est  composée  j  nous 
découvrons  en  même  tems  les  premières  com- 
plications ou  les  premières  unions  de  ces  prin- 
cipes ,  d'où  résultent  l'ammoniac ,  le  nitre , 
l'hydrogène  carboné  ou  sulfuré,  etc.  etc. 

De  même  nous  parvenons  à  connaître,  en 
analysant  des  substances  minérales,  combien 
elles  contiennent  de  parties ,  soit  de  silice ,  soit 
d'alumine,  soit  de  carbonate  de  chaux,  soit 
de  tel  ou  tel  oxide,  etc.  etc. 

Et  moi,  je  me  crois  très-fondé  à  assurer  que 
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rien  de  tout  cela  n'est  exact ,  et  que  toiites  ces 
prétendues  analyses  sont  autant  de  faits  mat 
jugés ,  puisque ,  pour  les  faire ,  on  a  employé 
l'action  du  lëu ,  tantôt  pVr  la  voie  sèche ,  tantôt 
par  la  voie  humide,  et  presque  toujours  par 
l'une  et  par  l'autre  dans  le  cours  des  opéra- 
tions qu'il  a  fallu  exécuter  pour  les  terminer. 

CONCLUSION. 

Quand  les  chimistes  feront  leurs  analyses 
sans  altérer  la  substance  à  analyser  par  le  ieu 
calorique  à  nu,  et  sans  faire  usage  d'aucune 
matière  saline ,  c'est-à-dire  ,  de  l'action  du  feu 
par  la  voie  humide  j  enfin,  quand  ils  n'em- 
ploieront que  des  instrumens  dont  l'action 
sera  uniquement  mécanique,  alors  je  croirai 
que  les  produits  de  leurs  analyses  étaient  vé- 
ritablement contenus  dans  les  matières  fju'ils 
auront  analysées  (i). 

QUESTION. 

Quand  cette  belle  partie  de  la  physique 

(i)  Si  après  avoir  lu  ce  -M(^moire  ,  et  suffisamment 
médité  sur  tout  ce  cj[u'il  coutijent  ,  l'on  prend  la  peine 
de  revoir  ce  qui  s'y  rapporte  dans  le  cLap.  IV  de  mon 
Hydrogéologie  ^  et  surtout  ce  que  j'ai  dit  sur  Xesfermejis 
(addition,  p.  186  ),  on  sera  inévitablement  frappé  de  hi 
force  des  raisons  qui  appuient  la  tli.-orie  que  j'ai  publiée. 
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qu'on  nonime  chu  nie  y  aiira-t-ellc  des  piîn- 
cipes  solides  j  non  v.iciUans,  et  sera-t-ellc  af- 
IVaiichie  des  hypothèses  et  de  cet  arbitraire 
de  raisonnement  cpii  font  changer  à  peu  près, 
tous  les  demi-siècles  ,  les  bases  de  la  théorie 
cpie  l'on  suit  dans  le  cours  de  chacune  époque  ? 


REPONSE. 


Lorsque  la  matière  du  Jeu  ^  ses  qualités 
projires  et  les  modifications  qu'elle  est  sus- 
ceptible d'éprouver,  seront  parfaitement  con- 
nues j  et  lorsqu'on  ne  la  prendra  plus,  dans 
chacun  des  états  difïerens  où  on  la  rencontre , 
j.>our  autant  de  matières  particulières  exis- 
tantes essentiellement  dans  la  Nature.  ^ 

Nota.  Ce  Mémoire  a  été  imprimé  dans  le 
Journal  de  Physique ,  mois  de  floréal  an  7. 
J'y  ai  fait  des  additions. 
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SUR   LA'MATIÈRE  DU   SON. 

1  i  E  choc  des  corps ,  opéré  à  certaine  distance 
de  nous ,  produit  sur  l'organe  de  notre  ouïe 
une  sensation  conjiue  de  tout  le  monde ,  sous 
le  nom  de  bruit  ou  de  son  (i).  Il  n'est  pas 
douteux  que  cette  sensation  ne  soit  le  résul- 
tat de  l'ébranlement  ou  de  la  vibration  d'une 
matière  fluide,  interposée  entre  le  corps  cho- 
qué et  notre  organe  j  matière  que  son  extrême 
transparence  ne  nous  permet  pas  d'aperce- 
voir. 

Quelque  familière  que  nous  soit  cette  sen- 
sation du  son  ou  du  bruit,  il  me  semble  que 
la  matière  qui  la  cause  ,  en  alïéctant  notre 


(i)  Le  son  ^  proprement  dit ,  résulte  du  clioc  des  corps 
élastiqiies  :  il  est  dû  à  une  série  de  vibrations  régulières 
et  décroissantes  de  ces  corps  ou  de  leurs  parties  5  vibra- 
tions qui  opèrent  dans  le  lluide  subtil ,  qui  est  la  ma- 
tière propre  de  ce  son  ,  e  série  de  vibrations  analo- 
gues. 

Le  bruit ,  au  contraire  ,  résulte  du  choc  des  corps  non, 
élastiques  :  il  est  le  produit  d'un  ou  de  plusieurs  chocs 
qui  ne  se  l'épètent  point  par  vibrations.  Ce  n'est  en  quel- 
que sorte  qu'un  son  simple, 

V 
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organe  auditif,  ne  nous  est  pas  encore  bien 
connue. 

Peut-être  paraîtra-t-il  d'abord  assez  indif- 
fèrent à  quelques  personnes,  de  savoir  quelle 
est  réellement  cette  matière  ;  car  il  y  a  peu 
d'apparence ,  diront-elles ,  (jue  plus  de  con- 
naissances à  cet  égard  nous  soient  de  grande 
utilité.  Pour  moi,  je  pense,  au  contraire, 
qu'il  importe  beaucoup  pour  l'avancement 
de  nos  connaissances  en  physique^  de  déter- 
miner positivement  quelle  est  la  matière  in- 
visible qui  occasione  en  nous  la  sensation  du 
bruit  ou  du  son ,  parce  que  des  recherches  à 
cet  égard  peuvent  nous  mettre  dans  le  cas  de 
découvrir  quelque  fluide  particulier,  qui,  quoi- 
qu'écliappant  à  plusieurs  de  nos  sens  par  sa 
ténuité  et  son  extrême  transparence  ,  peut 
être  néanmoins  assez  actif  et  assez  puissant 
pour  influer  considérablement  sur  la  plupart 
des  faits  physiques  que  nous  observons ,  et 
peut-être  encore  sur  des  faits  relatifs  à  l'or- 
ganisation des  êtres  vivans ,  qu'il  nous  est  si 
important  de  bien  connaître. 

Le  fluide  invisible  qui  est  pour  nous  la  ma- 
tière propre  du  son  et  du  bruit ,  se  trouvant 
nécessairement  interposé  entre  les  corps  cho- 
qués et  notre  organe  auditif,  doit  être  un 
fluide  qui  nous  environne  partout ,  dans  le- 
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quel,  par  conséquent,  nous  nous  trouvons  sans 
cesse  plongés  j  en  un  mot ,  il  doit  constituer 
le  milieu  invisible  dans  lequel  nous  vivons  , 
ou  au  moins  en  faire  partie. 

Quoique  l'air  commun  ,  que  je  nomme  gaz 
atmosphérique  {y)  y  soit  un  fluide  absolument 
invisible,  ce  fluide ,  dans  lequel  nous  sommes 
continuellement  plongés  ,  est  sans  doute  de 


(1)  J'ai  donné  à  l'air  commun  ,  dans  lequel  nous  vi- 
vons ,  le  nom  de  gaz  atmosphérique ,  parce  que  ,  comme 
je  le  ferai  voir  ailleurs  ,  c'est  un  composé  gazeux  ,  résul- 
tant de  la  combinaison  de  l'air  élémentaire  avec  les  prin- 
cipes d'une  grande  partie  des  vapeurs  qui  émanent  et 
s'exhalent  de  toutes  parts  de  la  surface  du  globe  ,  et  qui 
s'élèvent  et  se  répandent  dans  le  sein  de  l'atmosphère  , 
où  elles  s'y  détruisent.  Ces  vapeurs  ,  qui  ne  peuvent  ainsi 
s'élever  dans  l'atmosphère  que  jusqu'à  une  hauteur  li- 
mitée ,  y  donnent  lieu  à  la  formation  et  à  l'entretien 
continuel  d'une  combinaison  particulière  et  gazeuse,  dans 
laquelle  l'air  élémentaire  (le  gaz  oxigène  des  chimistes  ) 
parait  entrer  au  moins  pour  un  quart ,  et  qui  constitue 
ce  fluide  invisible  ,  connu  sous  le  nom  d'c/r  commun. 
Il  remplit  seulement  la  région  inférieure  de  l'atmosphère, 
<|ue  je  nomme  Kégion  des  vapeurs. 

On  trouvera  des  développemens  à  cet  égard  ,  et  des 
preuves  rigoureusement  établies  d'après  les  faits  ,  dans 
un  ouvrage  que  je  vais  mettre  incessamment  sous  presse  , 
auquel  je  travaille  depuis  près  de  trente  ans  ,  et  qui  se/a 
intitulé  :  Théorie  de  V Atmosphère  terrestre. 

P   'J. 
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tout  tems  parvenu  à  notre  connaissance ,  parce 
cjno  dans  ses  déplacemens  il  se  rend  sensible 
à  nous  en  affectant  l'organe  du  toucher,  en 
nous  poussant  même  avec  force  ,  et  ensuite 
parce  qu'étant  d'une  certaine  grossièreté  dans 
ses  ])air'es ,  nous  avons  la  facilité  de  i'enfer- 
mer  dans  des  vaisseaux ,  de  l'y  retenir  à  notre 
gréj  d'en  faire  l'examen,  etc.  etc. 

Il  était  dojîc  naturel  dépenser  qu'un  fluide 
da.'is  lequel  nous  sommes  sans  cesse  plongés, 
qui  se  trouve  par  conséquent  interposé  entre 
tous  les  corps  et  nous  ,  que  nous  connaissons 
en  quelque  sorte  de  tout  tems,  qui  nous  sem- 
ble d'ailleurs  jouir  d'un  ressort  considérable, 
devait  être  la  matière  même  qui  nous  affecte 
dans  la  sensation  du  son  ou  du  bruit.  Il  était 
raisonnable  de  croire  que  c'était  ce  même 
fluide  qui ,  dans  le  choc  des  corps ,  recevait 
un  ébranlement  ou  des  vibrations  dans  un 
degré  de  force  proportionné  ,  et  propageait 
cet  ébranlement  ou  ces  vil^rations  jusqu'à 
notre  ouïe.   * 

C'est  en  effet  ce  qu'on  a  pensé  jusqu'à  pré- 
sent ,  et  c'est  sans  doute  ce  qu'il  faudrait  con- 
tinuer de  croire,  si  l'observation  des  faits  ne 
nous  apprenait  d'une  manière  convaincante , 
que  le  fluide ,  quel  qu'il  soit ,  qui  a  la  faculté 
de  nous  transmettre  le  bruit  ou  le  son ,   a 
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aussi  celle  de  le  transmettre  à  travers  des 
milieux  et  des  corps  que  l'air  commun  ne 
saurait  traverser. 

Nous  allons  voir  que  la  matière  fluide  qui 
forme  le  bruit  ou  le  son  ,  a  la  faculté  de  pro- 
pager à  travers  dilFérens  milieux ,  et  surtout 
à  travers  des  milieux  solides  ,  les  ébranlemens 
ou  les  vibrations  qu'elle  peut  recevoir  du 
choc  des  corps  ,  et  qu'en  conséquence  il  est 
nécessaire  que  sa  ténuité  ou  son  extrême 
rarité  la  mette  dans  le  cas  de  traverser  facile- 
ment ces  différens  milieux.  Or  ,  on  sait  que 
l'air  commun  ne  saurait  traverser  une  vessie 
de  porc  lorsqu'on  l'y  enferme ,  et  qu'on  peut 
le  retenir  à  son  gré  dans  toutes  sortes  de 
vaisseaux  5  il  n'a  donc  point  les  propriétés 
dont  jouit  évidemment  la  matière  propre  du 
son. 

Lorsqu'arriva  l'affreux  accident  qu'éprouva 
la  poudrerie  établie  dans  la  plaine  de  Gre- 
nelle,  près  Paris  (le  14  fructidor  an  2),  je 
distinguai  très-bien  la  commotion  qui  ébran- 
lait tout ,  et  qui  causa  tant  de  dommages  dans 
les  matières  fiagiies  ,  du  bruit  ou  crac[uement 
remarquable  (jui  lui  succéda,  et  qui  parvint 
à  mon  oreille  à  travers  l'air  commun.  Je 
m'aperçus  clairement  que  le  fluide  qui  causa 
la  commotion  que  je  ressentis  dans  le  lieu  où 
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je  me  trouvais  ,  arrivait  à  moi  à  travers  la 
masse  du  sol,  me  pénétrait,  et  occasionait 
en  moi  une  sensation  sourde  et  particulière  , 
très-distincte  de  celle  que  le  bruit  qui  se  pro- 
pageait à  travers  l'air,  vint  opérer  sur  mon 
ouïe.  Je  fus  convaincu  que  l'air  commun 
était  incapable  de  produire  de  semblables 
effets  ;  car  quelles  que  soient  les  ondulations 
ou  les  vibrations  qu'on  pourrait  supposer 
s'être  alors  formées  dans  sa  masse  ,  elles  ne 
pourraient  s'être  propagées  à  travers  le  sol  à 
la  distance  d'environ  cinq  kilomètres  (plus 
d'une  lieue)  ,  où  je  me  trouvais,  avec  la  cé- 
lérité et  la  force  que  je  remarquai  dans  cette 
circonstance.  J'eus  donc  occasion  de  me  con- 
vaincre que  la  Commotion  (i)  que  j'éprouvai 


(i)  La  commotion  (jue  je  ressentis  à  une  aussi  grande 
distance  du  lieu  de  son  origine  ,  n'était  pas  ,  comme  on 
pourrait  le  croire  ,  le  résultat  d'une  compiession  succes- 
sive des  parties  du  sol  comprises  entre  le  lieu  où  j'étais  , 
et  celui  où  se  faisait  l'explosion  5  car  on  sait  que  l'effet 
de  la  compression  est  non-seulement  proportionnel  au 
degré  de  force  avec  lequel  agit  le  corps  comprimant  ^ 
mais  aussi  au  degré  de  compressibilité  du  corps  com- 
primé 5  en  sorte  qu'une  masse  sera  d'autant  plus  com- 
primée par  la  force  comprimante  ,  que  ses  parties  seront 
moins  dures  et  plus  susceptibles  de  céder  à  la  compres- 
sion.  Ce  n'est  assurément  pas  la  masse  terreuse  et  pier- 
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à  cette  grande  distance,  était  due  singulière- 
ment à  l'agitation  violente  d'un  fluide  subtil 
et  élasti<]ue  qui  avait  la  faculté  de  traverser 
la  masse  du  sol  sans  résistance,  ou  plutôt  qui, 
s'y  trouvant  répandu ,  y  propageait  les  ébran- 
lemens  violens  qui  venaient  de  lui  être  com- 
muniqués. 

La  matière  qui  occasiona  la  commotion 
dont  il  s'agit ,  produisit  les  plus  grands  effets 
sur  les  corps  denses  ,  et  ne  fit  point  osciller 
le  feuillage  des  arbres  ;  ce  que  j'observai  étant 
à  ma  fenêtre  ,  et  faisant  face  au  lieu  où  s'opé- 
rait cette  terrible  détonnation.  Une  porte  de 
communication  de  ma  chambre  à  une  pièce 
voisine  s'ouvrit,    et  les  plus  légers  ébranle- 


reuse  qui  constitue  le  sol  qui  a  subi  la  commotion  dont 
il  s'agit,  etque,  comparativement  au  fluide  subtil  qui  la 
pénètre,  oh  jugera  très-susceptible  de  céder  à  la  com- 
pression. 

Tandis  qu'un  fluide  subtil ,  éminemment  élastique  par 
sa  nature  ,  répandu  dans  toutes  les  parties  du  globe  et 
dans  toutes  les  masses  qui  le  constituent ,  recevant  tout 
à  coup  ,  par  l'explosion  en  question  ,  une  compression 
énorme  et  subite  ,  a  dû  communiquer  ,  de  proche  en 
proche  ,  à  ses  parties  voisines  ,  la  compression  qu'il  a  e- 
nait  de  recevoir,  et  par  suite  de  son  ressort,  s'efforcer 
de  se  rétablir  partout  dans  son  premier  état  5  ce  qui  a 
produit  la  commotion  et  les  accidens  observés. 
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mens  ne  se  firent  ])oint  remarquer  dans  les 
rideaux.  Le  pifon  d'un  crochet  de  fer  qui  te- 
nait une  autre  porte  fermée  ,  s'arracha ,  pen- 
dant que  dans  le  même  lieu  le  calme  de  l'air 
se  faisait  ressentir  par  le  repos  des  corps  lé- 
gers. J'appris  le  lendemain  que,  dans  une  mai- 
son fort  élevée  qu'occupait  alors  le  citoyen 
Crapelet ,  imprimeur  (  rue  des  Carmes)  ,  la 
commotion  s^était  si  fortement  fait  ressentir 
dans  le  bas,  au  rez-de-chaussée  de  cette  mai- 
son ,  que  les  ouvriers  y  avaient  été  effrayés 
de  l'ébranlement  qu'ils  remarquaient  dans  les 
meubles  de  leur  atelier  j  tandis  que  le  citoyen 
Crapelet ,  qui  se  trouvait  alors  au  quatrième 
éta^e  de  la  même  maisoii,  n'avait  point  res- 
senti de  commotion  ,  mais  avait  senlement 
entendu  par  la  fenêtre  le  bruit  que  l'explosion 
avait  occasioné. 

Les  grandes  agitations  de  l'air  par  déplace- 
mens ,  comme  les  vents  tempêteux ,  ])euvent 
causer  le  renversement  des  édifices,  le  soulè- 
vement des  toits ,  etc.  Celles  que  l'on  croit 
pouvoir  se  faire  par  ondulations  circulaires, 
concentriques  et  croissantes,  ou  par  des  espè- 
ces de  vibrations ,  devraient  ébranler  propor- 
tionnellement les  corps  légers ,  tels  (|ue  le 
feuillage  des  arbres,  etc.  etc.  Mais  aucune  de 
ces  sortes  d'agitations  ne  doit  pouvoir  casser 
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des  vitres  sans  forcer  les  fenêtres  ,  rompre 
des  glaces  dans  l'intérieur  des  habitations  , 
comme  cela  est  arrivé  à  plusieurs  de  celles  qui 
ferment  les  armoires  des  galeries  du  Muséum  ; 
fendre  des  plafonds  ,  et  arracher  des  pitons 
de  fer  dans  le  moment  même  où  l'air  très- 
calme  ne  parut  pas  même  faire  branler  ou 
voltiger  le  feuillage  des  arbres.  C'est  cepen- 
dant ce  qui  est  arrivé  à  la  suite  de  l'explosion 
de  la  poudrerie  de  Grenelle.  —  Kecherches  , 
vol.  2 ,  p.  4oi- 

L'observation  des  faits  m'a  forcé  de  re- 
connaître et  d'établir  en  principe,  que  le  son 
ou  le  bruit  se  propage  avec  une  intensité  ou 
une  force  qui  est  en  raison  directe  du  choc  ou 
des  vibrations  des  corps  ,  et  à  la  lois  de  la 
densité  des  milieux ,  à  travers  lesquels  la  ma- 
tière qui  le  forme ,  propage  ses  ébranlemens. 

Le  bruit  ou  le  son  se  transmet  dans  l'air 
commun  d'une  manière  connue  de  tout  le 
monde ,  et  avec  cette  seule  variation  qu'il  s'é- 
tend plus  au  loin  ,  et  s'entend  plus  fortement 
dans  un  air  dense  que  dans  un  air  raréfié. 
Aussi  le  bruit  ou  le  son  s'entend  mieux  le 
soir  ou  la  nuit,  que  dans  le  jour  ;  dans  un 
bois  que  dans  une  plaine  nue  5  dans  l'air  qui 
domine  les  eaux ,  que  dans  celui  qui  couvre 
des  terrains  arides.  Mais  dans  tous  ces  cas  ,  la 
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propagation  du  bruit  ou  du  son  à  travers  l'air, 
est  toujours  plus  lente  et  moins  forte  qu'à 
travers  les  autres  milieux  plus  denses. 

Diverses  observations  attestent  que  le  son 
ou  le  bruit  se  propage  sous  l'eau ,  c'est-à-dire , 
dans  la  masse  de  ce  liquide,  bien  ])lus  forte- 
ment qu'à  travers  l'air  (i)  :  on  y  entend  même , 
quoique  plus  faiblement,  les  sons  qui  y  ar- 
rivent à  travers  l'air  qui  la  domine  (2). 

La  Nature  a  donné  aux  animaux  qui  vi- 
vent dans  l'air,  un  conduit  auditif  externe , 
pour  augmenter  en  eux  les  moyens  d'enten- 
dre le  bruit  ou  le  son  qui  ne  se  propage 
qu'avec  une  certaine  faiblesse ,  à  travers  un 
milieu  si  mou  et  qui  a  si  peu  de  densité  ;  mais 


(1)  C'est  un  fait  prouvé,  que  les  bruits  qui  se  font  sous 
l'eau ,  sont  si  formidables  et  si  terribles  ,  qu'au  rapport 
de  l'abbé  NoUet  ,  un  plongeur  qui  était  descendu  au 
fond  de  la  mer  ,  par  le  moyen  d'une  cloche  ,  eut  à  peine 
commencé  de  sonner  du  cor  qu'il  pensa  s'évanouir.  (Pro- 
blême  d' Acoustique  f  intro  !uct.  p.  xxvj.  Tentamen  de 
•vi  sont  et  musices  in  corpus  humanum  ,  par  Roger  ,  mé- 
decin de  Montpellier.   §.  98.  ) 

(3)  ce  J'ai  eu  la  curiosité  ,  dit  Nollet  {Leçons  de  Phy- 
sique ^  vol.  3,  p.  420  )  ,  de  me  plonger  exprès,  à  diffé- 
rentes profondeurs  ,  dans  une  eau  tranquille ,  et  j'y  ai 
entendu  très-distinctement  toutes  sortes  de  sons  ,  jus- 
qu'aux articulations  de  la  voix  humaine.  » 
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elle  a  privé  de  conduit  auditif"  externe  pres- 
que tous  les  animaux  qui  vivent  continuelle- 
ment dans  Teau,  parce  que  se  trouvant  dans 
un  milieu  beaucoup  plus  favorable  à  la  pro- 
pagation du  bruit  ou  du  son,  ils  n'en  avaient 
pas  besoin. 

Ainsi,  dans  beaucoup  d'animaux,  tels  par 
exemple  que  les  poissons  ,  le  fluide  élastique 
subtil  et  pénétrant,  qui  est  la  cause  matérielle 
du  bruit  ou  du  son,  est  obligé  de  propager 
ses  ébranlemens  au  travers  de  la  substance 
même  du  crâne ,  a£n  d'en  imprimer  l'effet 
sur  l'expansion  pulpeuse  de  leur  nerf  auditif; 
car ,  dans  ces  animaux ,  tout  ce  qui  appar- 
tient à  l'organe  de  l'ouïe ,  est  enfermé  avec  le 
cerveau  dans  le  crâne  même ,  et  n'a  aucune 
communication  libre  avec  les  milieux  exté- 
rieurs. C'est  cependant  pour  les  poissons,  au 
travers  de  l'eau  d'abord ,  et  ensuite  au  travers 
de  leur  crâne ,  qiie  le  fluide ,  qui  est  la  cause  du 
bruit  ou  du  son ,  doit  pénétrer  pour  arriver 
à  leur  nerf  auditif.  Assurément  l'air  ne  jouit 
pas  d'une  pareille  faculté.  {Mém.  n^.  i58.) 

Nollet,  en  parlant  de  l'expérience  d'un  tim- 
bre que  l'on  fait  sonner  dans  le  vide  ,  s'ex- 
prime de  la  manière  suivante ,  dans  ses  remar- 
ques à  cet  égard. 

«  Cette  expérience  du  timbre  ou  d'une  son- 
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nette  dans  le  vide,  si  connue  et  tant  répétée 
dans  les  collèges,  a  fait  conclure  à  bien  des 
gens  ,  que  l'air  était  le  seul  milieu  propre  à 
la  propa£,atlon  du  son.  Qu'il  y  soit  propre, 
cela  n'est  point  douteux  ;  qu'il  soit  le  seul ,  je 
crois  que  c'est  trop  dire.  Car  pourquoi  cette 
mênie  expérience  ne  réussit-elle  pas  au  gré 
de  ceux  qui  la  font,  quand  ils  n'ont  pas  soin 
d'isoler  le  corps  sonore,  ou  d'empêcher  qu'il 
ne  touche  immédiatement  la  platine ,  le  ré- 
cipient ou  quelqu'autre  corps  dur  qui  com- 
mrmique  au  dehors  ?  N'est-ce  point  parce  que 
le  son  se  transmet  par  les  corps  solides  qui 
ont  communication  d'une  part  avec  le  tim- 
bre, et  de  l'autre  avec  l'air  extérieur?  35  (jL<?- 
çons  de  Phys.  vol.  3^  P^^g-  4i^-) 

On  voit  (pie  NoUet ,  qui ,  se  pliant  aux  pré- 
ventions existantes,  voulait  (|ue  l'air  fut  la 
matière  propagative  du  son ,  se  trouvait  forcé , 
par  les  faits  ,  d'admettre  encore  une  autre  ma- 
tière propagatrice  du  son.  Or,  on  peut  bien 
assurer  maintenant  qu'il  n'y  a  qu'une  seule 
matière  qui  ait  cette  faculté,  soit  qu'elle  agisse 
à  travers  la  masse  de  l'air,  soit  qu'elle  pro- 
page ses  ébranlemens  au  travers  de  l'eau  ou 
au  travers  des  corps  solides. 

Suivons  encore  ce  physicien  célèbre  dans 
ses  remarques ,  au  même  endroit  cité. 
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«D'ailleurs  (  continiie-t-il)  ,  la  quatrième 
expérience  ne  nous  laisse,  ce  nie  semble,  sur 
cela  aucun  doute.  Si  le  son  ne  pouvait  se 
transmettre  que  par  l'air,  pourquoi  l'enten- 
drait-on  lorsque  le  corps  sonore,  enfermé 
par  le  verre  et  par  le  plomb ,  se  trouve  plongé 
dans  un  vase  plein  d'eau  ?  N'est-on  ]ias  forcé 
de  reconnaître  que  le  son  se  connnunique  du 
réveil  (ou  timbre)  à  l'air  qui  l'environne,  de 
l'air  au  récipient  (la  cloche  de  verre) ,  du  ré- 
cipient à  l'eau ,  et  de  l'eau  à  l'air  extérieur  ?  35 
Ibid. 

Nollet  était  trop  instruit  pour  ne  pas  être 
convaincu  que  toutes  les  vibrations  possii)les 
de  l'air  enfermé  sous  la  cloche  de  verre  , 
comme  dans  sa  quatrième  expérience  (  Leçons 
de  Phys.  vol.  3,  p.  4^4) ?  ^^  pouvaient  pas 
communiquer  leur  mouvement  à  l'air  exté- 
rieur, puisque  le  premier  se  trouvait  séparé 
de  celui-ci,  d'abord  par  le  verre  du  récipient, 
,  que  l'air  qui  y  était  enlérraé ,  ne  saurait  tra- 
verser, et  ensuite  par  l'eau  qui  entourait  de 
tous  côtés  ce  récipient ,  autre  milieu  qu'il  fal- 
lait encore  traverser  pour  arriver  à  l'air  ex- 
térieur avec  ses  mouvemens  de  vibrations. 

Si,  dans  le  vide,  le  son  paraît  affaibli  et 
presq^ue  nul,  cela  n'arrive  pas  ainsi  ,  parce 
que  la  matière  propre  du  son  y  manque  ou 
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s'y  trouve  trop  raréfiée ,  ce  qu'on  a  cru  jus- 
qu'à présent;  mais  c'est  que  cette  matière  du 
son  n'y  trouve  point  de  milieu  propre  à  aider 
la  propagation  de  ses  él^ranlemens ,  en  servant 
d'appui  à  ses  répercussions  multipliées. 

L'effet  de  l'élasticité  du  fluide  subtil  qui  , 
par  ses  ébranlemens  ,  forme  le  bruit  ou  le 
son ,  va  en  augmentant  à  mesure  que  ce  fluide 
ébranlé  traverse  des  milieux  plus  denses  , 
parce  que  ces  milieux  lui  donnent  latérale- 
ment des  points  d'appui  et  de  répercussion 
d'autant  plus  solides.  Or,  il  est  évident  que 
ce  même  effet  doit  diminuer  proportionnel- 
lement lorsque  le  fluide  élastique,  qui  forme 
le  biaiit  ou  le  son  ,  ne  traverse  que  des  mi- 
lieux mous  et  rares,  et  qu'il  doit  presqu'en- 
tiérement  s'anéantir ,  lorsque  ce  même  fluide , 
mu  par  des  chocs  ou  des  vibrations  de  corps 
sonores,  se  trouve  isolé  ou  dans  le  vide.  [Mém. 
no.  167.) 

Si  le  principe  que  j'ai  établi  plus  haut,  est 
fondé,  savoir,  que  le  son  ou  le  bruit  se  pro- 
page avec  une  intensité  et  une  force  qui  sont 
en  raison  directe  des  chocs  ou  des  vibrations 
des  corps,  et  à  la  fois  de  la  densité  des  mi- 
lieux à  travers  lesquels  la  matière  qui  le 
forme,  propage  ses  ébranlemens,  on  ne  sera 
plus  étonné  de  remarquer  : 
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lo.  Que  dans  le  vide ,  l'effet  des  ébranlemens 
de  la  matière  du  Ijruit  ou  du  son  soit  presque 
anéanti  j 

2.^.  Que  dans  l'aîr ,  le  même  effet  soit  alors 
perceptible ,  mais  avec  une  certaine  lenteur 
et  faiblesse  ; 

30.  Que  dans  Teau,  le  même  effet  soit  beau- 
coup plus  fort ,  et  se  prolonge  ou  s'étende  plus 
loin  5 

4^.  Enfin ,  qu'à  travers  la  terre  même  et 
dif férens  corps  solides ,  le  même  effet  s'étende 
encore  plus  loin ,  et  ait  plus  de  force  et  plus 
d'intensité. 

Ainsi  l'on  ne  doit  plus  être  surpris  si,  en 
se  couchant  sur  la  terre ,  on  peut  entendre  le 
canon  d'un  siège,  à  la  distance  d'environ  10 
myriamètres  (plus  de  2.0  lieues) ,  tandis  qu'on 
cesse  aussitôt  de  l'entendre  si  on  se  lève 
pour  écouter  dans  l'air.  On  entendait  à  AIo- 
naco  y  en  se  couchant  sur  la  terre,  le  canon 
des  vaisseaux  de  Toulon,  tirant,  suivant  la 
coutume,  à  dix  heures,  le  jour  du  samedi  de 
Pâques.  La  distance  de  Toulon  à  Monaco  est 
cependant  de  1 2  ou  1 3  myriamètres  au  moins 
(plus  de  26  lieues  ). 

C'est  la  même  cause  qui  fait  qu'on  entend , 
à  l'extrémité  d'une  grosse  et  longue  poutre , 
les  coups  que  l'on  frappe  avec  la  tête  d'une 
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épingle  ù  l'autre  extrémité,  tandis  que  ce  lé- 
ser bruit  ne  saurait  être  entendu  à  travers 

o 

l'air  à  la  distance  d'un  mètre. 

Si  l'on  passe  un  bout  de  corde  dans  le 
sommet  d'une  pincette  de  cheminée  (de  celles 
qui  ne  sont  pas  à  charnière),  et  qu'on  porte 
à  ses  oreilles  les  bouts  de  cette  corde  ,  en 
faisant  balancer  et  frapper  contre  (juelque 
corps  solide  la  pincette  ainsi  suspendue,  on 
entend  aussitôt  un  bruit  et  un  bourdonne- 
ment considérables,  qui  cessent  dès  que  l'on 
éloigne  des  oreilles  les  bouts  de  la  corde,  et 
qui  recommencent  dès  qu'on  les  en  rappro- 
che. Lesenfans  s'en  font  un  jeu  qui  les  amuse, 
parce  qu'ils  aiment  le  bruit.  Mais  le  physi- 
cien, pour  qui  aucun  fait  n'est  indifférent  , 
remarque  ici  que  la  matière  du  son ,  mue  par 
le  choc  et  les  frémissemens  de  la  pincette  , 
propage  avec  plus  de  force  ses  ébraidemens  à 
travers  la  corde ,  dans  le  sens  de  sa  longueur, 
qu'à  travers  l'air  commun. 

Pour  prouver  encore  la  propagation  du 
son  et  par  conséquent  des  ébranlemens  de  la 
matière  qui  le  forme  au  travers  des  corps 
solides,  je  citerai  les  faits  suivans: 

lo.  Si  on  froisse  avec  une  pierre  le  mur 
d'une  maison  à  l'extérieur ,  les  personnes  qui 
sont  dans  cette  maison ,  entendront  un  bruit 

plus 
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plus  considérable  que  celui  qui  frappe  l'ome 
en  dehors. 

2fi,  Deux  mineurs  travaillant  dans  des  sou- 
terrains, quoiqu'il  y  ait  20  à  3o  mètres  (60  à 
90  pieds  et  plus)  d'épaisseur  de  roche  dure, 
la  plus  compacte  entr'eux  ,  entendent  réci- 
proquement la  percussion  de  leurs  outils.  Si 
l'un  interrompt  son  ouvrage  ,  l'autre  peut  s  en 
apercevoir  par  la  cessation  du  Ijruit ,  surtout 
s'il  approche  l'oreille  de  la  loche. 

En  outre  ,  lorsque  les  Tartares  craignent 
d'être  attaqués  à  l'improviste  par  leurs  enne- 
lUL^,  q^ii?  selon  l'usage,  sont  à  cheval  et  sou- 
vent forment  une  cavalerie  nombreuse,  ils  con- 
naissent à  merveille  leur  arrivée ,  même  à  une 
distance  considérable ,  en  prenant  la  précau- 
tion suivante.  Ils  ordonnent  à  leurs  sentinelles 
de  se  coucher  sur  la  terre  et  d'y  prêter  l' oreille , 
ou  ils  s'y  couchent  les  uns  les  autres  à  dilférens 
intervalles.  Alors  si  l'ennemi  vient,  les  Tarta- 
res, entendantde  très-loin  les  pas  des  chevaux, 
jugent  très-bien,  par  ce  moyen,  de  la  distance 
de  l'ennemi ,  et  même  à  peu  près  du  nombre 
de  combattans  qu'il  compose ,  tandis  qu'à  tra- 
vers l'air  environnant  l'ennemi  ne  pourrait 
être  entendu,  à  moins  d'être  foit  près. 

Ejifin,  des  expériences  ont  prouvé  que  si, 
^  un  jjïuno  situé  dans  une  chambre,  l'on  lait 
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toucher  lin  gros  fil  de  fer  neuf  on  une  verge 
d'acier,  et  que  ce  fil  de  fer,  restant  en  con- 
tact avec  l'instrument ,  soit  conduit  par  un 
petit  trou  dans  le  mur  ou  dans  la  porte  jusque 
dansune  troisième  cliambrej  et  que  si  ensuite, 
lorsqu'on  exécutera  quelque  pièce  sur  \eplano , 
une  personne  se  trouve  dans  la  troisième  cham- 
bre ayant  toutes  les  portes  fermées ,  elle  n'en- 
tendra pas  le  moindre  sonj  mais  dans  cette 
circonstance ,  si  cette  personne  prend  le  fil  de 
fer  entre  les  dents,  alors  les  sons  an  piano  lui 
paraîtront  très-distincts. 

Toutes  ces  observations  s'accordent  donc  h 
prouver  que  le  fluide  élastique  et  très  -  subtil 
qui  forme  le  son^  propage  d'autant  plus  fa- 
cilement ses  ébranlemens ,  qu'il  traverse  des 
milieux  plus  denses. 

Que  l'on  se  rappelle  en  outre  les  sensations 
intérieures  et  singidières  que  certains  sons 
nous  font  éprouver ,  et  les  effets  étonnans  que 
la  musique  produit  sur  nous  ;  que  l'on  se  rap- 
pelle surtout  sa  jouissance  pour  émouvoir  nos 
passions ,  alors  on  jugera  si  le  tremblement 
nécessairement  lent  d'un  fluide  aussi  grossier 
et  aussi  peu  pénétrant  ([ue  l'air  peut  avoir 
de  semJjlables  facultés. 

Il  paraît  cjue  le  son  ou  le  bruit  éj)rouve  de 
la  diiïicidté  à  se  transmettre  d'un  milieu,  dans 
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un  autre ,  lorsque  la  difïerence  des  densités 
est  considérable ,  à  moins  que  l'un  des  deux 
milieux  n'ait  peu  d'épaisseur.  Cela  est  cause 
qu'il  est  aisément  réfléchi  par  les  corps  durs , 
lorsque  la  matière  élastique  et  subtile  qui  le 
forme ,  propage  ses  ébranlemens  à  travers  un 
milieu  rare  et  vient  à  rencontrer  ces  corps.  En 
efïét,  quoique  cette  matière  du  son  soit  elle- 
même  très-])énétrante,  on  sent  que  l'extrême 
promptitude,  et  même  que  la  nature  de  ses 
ébranlemens  la  mettent  plutôt  dans  le  cas 
d'être  répercutée  ou  réllécliie  dans  cette  cir- 
constance, que  de  se  répandre  avec  la  con- 
servation de  ses  mouvernens,  d'un  milieu  rare 
dans  un  autre  beaucoup  plus  dense.  L'obser- 
vation des  faits  me  paraît  confirmer  complé» 
tement  cette  idée. 

Uécho  n'est  pas  seulement  le  résultat  d'une 
réflexion  parfaite  du  son ,  comme  Buffon  l'a 
pensé  (vol.  3,  p.  842)  ,  mais  il  est  dû  à  une 
réunion,  dans  un  point  central,  de  réflexions 
ou  répercussions  diverses  de  la  matière  ébran- 
lée qui  le  forme.  Aussi  Y  écho  se  trouve-t-il  en 
un  point  qui  peut  être  regardé  comme  le  foyer 
où  se  réimissent  les  réflexions  ou  les  répercus- 
sions diverses  de  la  matière  du  son.  En  deçà 
et  au-delà  de  ce  point ,  Y  écho  n'a  plus  lieu. 

Si  YQus  êtes  placé  en  face  d'une  muraille 
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en  ligne  droite,  à  une  distance  quelconr[ue  , 
le  bruit  que  vous  ferez ,  ne  se  répétera  pas  en 
i^c/io  à  vos  oreilles,  parce  que  les  répercus- 
sions de  la  matière  du  son  ,  ébranlée  par  vous , 
ne  se  réuniront  pas  en  un  foyer.  Mais  si  la 
muraille  était  disposée  en  ligne  courbe,  il  se 
trouverait  un  point  d'où  le  bruit  formé  pour- 
rait se  répéter  en  écho. 

On  sait  qu'au  milieu  d'une  caverne,  que 
sous  la  voûte  d'un  bâtiment,  qu'entre  les  ro- 
chers d'une  montagne ,  et  qu'entre  les  arbres 
d'une  forêt,  le  bruit  oti  le  son  y  forme  or- 
dinairement des  échos  remarquables  :  or,  la 
disposition  de  ces  corps  durs,  c'est-à-dire, 
celle  des  parois  de  la  caverne  et  de  la  voûte^ 
celle  des  rochers  et  des  arbres  que  je  viens  de 
citer,  les  met  dans  le  cas  de  réfléchir  diver- 
sement la  matière  ébranlée  qui  produit  le  soa 
ou  le  bruit  5  et  c'est  dans  les  points  où  un 
certain  nombre  de  ces  réflexions  se  réunis- 
sent et  se  croisent ,  que  se  rencontrent  les 
échos  que  l'on  y  observe. 

Hors  des  foyers  dont  je  viens  de  parler  , 
les  lieux  où  s'opèrent  beaucoup  de  réflexions 
de  la  matière  du  son ,  ébranlée  par  le  choc  ou 
la  vibration  de  quelques  corps ,  résonnent  con- 
sidérablement et  souvent  môme  d'une  manière 
incommode  j  mais  il  u'y  a  point  ^écho. 
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La  multitude  de  réflexions  que  la  matière 
du  son,  en  propageant  sesébranlemens,  peut 
subir  et  recevoir  de  la  disposition  circulaire 
ou  concave  des  corps  durs,  augmente  pro- 
portionnellement la  force  du  son  au  lieu  de 
l'affaiblir  ,  si  cette  disposition  se  trouve  ré- 
pétée et  multipliée. 

Cette  même  disposition  ainsi  répétée,  mul- 
tiplie en  efïet ,  pour  la  matière  du  son  mise 
en  mouvement,  les  réflexions  et  le  nombre  de 
leurs  foyers  j  et  elle  fait  que  les  canaux  coni- 
ques ,  tortueux  ou  en  velouté ,  c[ui  ne  sont 
autre  chose  que  des  séries  de  cavités  confon- 
dues, croissantes  ou  décroissantes ,  présentent 
la  circonstance  la  plus  favorable  à  la  propa- 
gation du  son ,  et  même  au  maintien  ou  à 
raccroissement  de  son  intensité. 

De  là  on  peut  concevoir  pourquoi  la  Nature 
ft  donné  aux  animaux  qui  vivent  dans  l'air  , 
un  appareil  tel  à  l'organe  de  leur  ouie ,  que 
la  matière  du  son ,  avant  d'arriver  à  leur  nerf 
auditif,  trouve  dans  la  forme  de  leur  coiiduit 
auditif  externe ,  lequel  souvent  est  augmenté 
d'un  pavillon  qu'onnomniç oreilleea^ié/ieurej, 
et  trouve  £nsuite  dans  celle  de  leur  conduit 
auditif  interne,  qu'on  nomme  labyiinthc  , 
l'occasion  d'accroître  la  force  de  ses  ébran- 
Jemens  par  dea  réflexions   ou  répcrcussionâ 
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nombreuses,  qui  se  iiiuldpUeiit  av^ec  le  ré- 
trécissement des  canaux  qui  reçoivent  cette 
matière. 

Ce  que  nous  venons  de  remarquer  ici  en 
grand,  sur  le  pouvoir  des  répercussions  de  la 
matière  du  son  dans  ses  ébranlemcns,  et  sur 
les  elFets  de  la  multlplicalion  de  ces  répercus- 
sions ,  nous  indique  assez  maintenant  pour- 
quoi la  matière  du  son  propage  avec  plus  de 
facilité  ses  ébranlemens  à  travers  des  milieux 
denses  et  même  solides  ,  qu'à  travers  ceux  qui 
sont  mous  et  rares. 

La  réunion  de  ces  faits  et  de  toutes  les  ob- 
servations que  je  viens  de  présenter,  prouve 
que  l'air  commim,  qui  est  un  fluide  gazeux, 
grossier,  mou,  incapable  de  pénétrer  la  subs- 
tance ou  les  masses  d'un  grand  nombre  de 
corjDS,  ne  peut  être  lui-même  la  matière  qui 
forme  et  propage  le  bruit  ou  le  son. 

Cette  réunion  de  faits  prouve  ensuite  q^e  j 
outre  l'air  commun  qui  nous  environne  ,  il 
existe  dans  sa  masse  et  dans  celle  de  tous  les 
corps  un  autre  fluide  invisible,  singulière- 
ment élastique,  très-subtil,  d'une  rarité  ex- 
trême ,  présent  dans  toutes  les  parties  de  notre 
globe,  et  par  conséquent  dans  son  atmos- 
phère, jusqu'à  une  hauteur  que  je  crois  li- 
mitée. Elle  prouve  enfin  que  ce  fluide  subtil, 


SUR  LE  SON.'  a47 

qui  sans  doute  est  la  cause  de  la  force  dit 
ressort  que  nous  observons  dans  l'air  com- 
mun, est  susceptible  d'être  mu  par  le  choc  et 
les  vibrations  des  corps ,  et  cju'il  propage  ses 
ébranlemens  à  travers  dilïërens  milieux ,  avec 
une  facilité  et  une  intensité  d'autant  plus  gran- 
des, que  ces  milieux  ont  plus  de  densité. 

L'air  commun  n'est  donc  à  la  matière  du 
son  ,  qui  propage  à  travers  sa  masse  les  ébran- 
lemens ou  les  frémissemens  qu'elle  reçoit  du 
corps  sonore  \ibrant,  qu'im  milieu  qui  faci- 
lite le  maintien  des  frémissemens  de  cette  ma- 
tière subtile.  Peut-être  que  l'air  lui-même  , 
qiii  est  partout  pénétré  ou  rempli  du  fluide 
subtil  dont  il  est  question,  et  qui  en  reçoit  la 
très-grande  partie  de  son  ressort ,  participe 
aussi  du  même  frémissement.  Cela  est  très-pas- 
sible. Mais  le  composé  gazeux  qu'on  nornme 
air  commun  ,  est  trop  grossier  ,  trop  mou , 
et  surtout  trop  peu  pénétrant  pour  propager 
ses  propres  frémissemens  à  travers  des  milieux 
plus  denses  que  lui.  C'est,  je  crois,  ce  qu'on  ne 
saurait  contester ,  tandis  que  les  faits  déjà  cités 
suffisent  pour  nous  convaincre  que  la  matière 
qui  ])ropage  le  son ,  jouit  pleinement  de  cette 
faculté. 

Ainsi  l'air  n'a  point  par  lui-même  le  ressort 
dont  il  paraît  jouir  ;  ce  fluide  composé,  gros- 
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sier,  malgré  son  extrême  transparence,  est 
incapable  d'avoir ,  par  sa  propre  nature ,  un 
pareil  ressort.  11  doit  donc  celui  qu'on  lui 
observe ,  aii  fluide  subtil  dont  il  se  trouve  pé- 
nétré ;  fluide  qui  paraît  être  aussi  la  source 
du  ressort  de  tous  les  autres  fluides  élastiques , 
et  qui  met  l'air  lui-même  dans  le  cas  d'éten- 
dre, avec  une  vitesse  égale  à  celle  de  la  pro- 
pagation du  son  ,  les  vibrations  ou  frémisse- 
mens  qu'il  en  peut  recevoir. 

L'air  ressemble  en  cela  aux  autres  matières 
composées  gazeuses,  qui  ne  doivent  leur  état 
de  gaz  et  la  totalité  de  leur  ressort  qu'à  un 
fluide  subtil  et  éminemment  élastique  qui  les 
pénètre,  c'est-à-dire,  qui  se  trouve  répandu 
dans  leur  masse  sans  y  être  combiné  (  le  ca- 
lorique ) . 

L'effet  du  ressort  que  l'air  reçoit  du  fluide 
élastique  continuellement  répandu  dans  sa 
niasse,  a  pu  être  observé,  calculé  et  très-bien 
déterminé  par  les  géomètres ,  et  ensuite  le  ré- 
sultat du  calcul  de  cet  effet  a  pu  s'accorder  / 
parfaitement  avec  la  vitesse  bien  connue  (1) 
de  la  propagation  du  son  ;  ce  dont  je  ne  doute 


(0  On  sait ,  d'une  manière  certaine  ,  que  le  bruit  ou 
le  son  qui  se  propage  à  traders  Tair  commun  ,  parcourt 
fliTlion  334  mètres  (  lyS  toises)   par  seeonde, 
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nullement  :  mais  je  dis  que  cette  considéra- 
tion n'intéresse  aucunement  la  proposition 
que  j'entreprends  d'établir  dans  ce  Mémoire. 

En  efïet,  la  proposition  dont  il  s'agit  se  ré- 
duit à  avancer  que  l'air  commun  n  est  point 
la  matière  propre  du  son ,  mais  que  c'est  uni- 
quement le  Jl ai  de  subtil  et  essentiellement 
élastique  ^  répandu  dans  La  masse  de  ce  com- 
posé gazeux  qui  constitue  cette  matièi'e  ^ 
puisque  ce  manie  fluide  subtil  a  la  faculté 
de  propager  sans  obstacle  y  à  travers  des  mi- 
lieux plus  denses  que  lui ,  les  Jrérnissemens 
que  lui  causent  les  vibrations  des  corps  so- 
nores, et  de  pénétrer ,  dans  cet  état  d'agita- 
tion ,  jusqu'à  l'expansion  pulpeuse  de  notre 
nerf  auditif  ;  ce  qui  pi^oduit  en  nous  la  sen- 
sation du  son. 

L'établissement  de  cette  proposition  ne  con- 
tredit donc  aucune  vérité  mathématique ,  com- 
me on  me  l'a  objecté  lorsque  j'ai  eu  commencé 
la  lecture  de  mon  Mémoire ,  et  ne  pouvait  me 
mériter  tout  ce  que  j'ai  eu  à  essuyer  dans  cette 
circonstance. 

Lorsqu'on  a  calculé  la  vitesse  de  la  propa- 
gation du  bruit  ou  du  son  dans  l'atmosphère, 
on  s'est  réglé  sur  la  promptitude  de  l'efïet 
produit  à  une  distance  déterminée  ,  et  l'on 
e»  a  conclu  la  vitesse  de  communication  des 
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ébranlemens  de  l'air ,  tandis  que  c'est  au  con- 
traire celle  d'un  fluide  subtil  et  très-élastique  . 
répandu  dans  sa  masse.  C'est  ainsi  que  ceux 
qui  ont  mesuré  la  force  répidsive  de  la  va- 
peur de  l'eau,  ne  cojisidérant  que  l'eau  dans 
cette  circonstance,  lui  attribuent  une  force 
élastique  qui  a]"!|)artient  toute  entière  au  ca- 
lorique s\^i.  environne  alors  ses  raolécidcs  et 
qui  les  emporte  (i). 

La  preuve,  enfin,  que  l'air  commun  n'est 
point  la  matière  même  du  son,  c'est  que  les 
"vibrations  que  cet  air  petit  recevoir  des  corps 
sonores ,  à  la  faveur  du  fluide  élastitpie  dont 
il  est  toujours  pénétré  ,  ne  lui  donnent  point 
pour  cela  la  faculté  de  traverser,  dans  cette 
circonstance ,  les  milieux  qu'il  ne  pouvait  tra- 
verser dans  l'état  de  repos  :  on  ne  pourrait 
assurément  supposer  qu'il  ait  alors  cette  fa- 
culté. Or,  si  une  simple  membrane  l'arrête, 
à  plus  forte  raison  sera-t-il  arrêté  par  l'inertie 
et  l'incompressiljilité  propre  de  l'eau  ,  par 
l'enveloppe  osseuse  qui  constitue  le  crâne 
des  poissons ,  par  le  tissu  serré  et  solide  du 
Lois,  etc.   etc.   tandis  que  la  matière  subtile 

(i)  Voyez  va.fi^  Recherches  sur  les  causes  des  princi- 
paux faits  physiques  ,  vol.  1 ,  p.  198  ,  et  mes  Mémoires 
de  Physique  et  d'Histoire  naturelle  ,  p.  2j3, 
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et  essentiellement  élastif|iie  qm  se  trouve  ré- 
pandue partout,  et  conséqnemment  dans  le 
sein  de  l'air,  et  qui  en  constitue  presque  tout 
le  ressort,  ne  s'arrête  point  à  ces  obstacles; 
elle  passe  outre ,  sait  traverser  difïërens  mi- 
lieux, et  arriver  jusqu'à  l'organe  essentiel  de 
notre  ouïe,  avec  l'agitation  qu'elle  a  pu  rece- 
voir du  choc  ou  des  vibrations  des  corps. 

Cette  matière  subtile  peut  seulement,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  subir  divers  degrés  d'affaiblis- 
sement dans  la  force  de  ses  mouvemens ,  soit 
lorsnu'elle  change  de  milieu  dans  la  trans- 
mission  de  ses  fréjuissemens ,  soit  lorsque  dé 
grands  dcplacemens  de  l'air  au  travers  duquel 
elle  se  meut ,  viennent  à  altérer  la  force  et  la 
direction  des  mouvemens  cpi'elle  propage. 

Maintenant ,  considérant  que  le  fluide  sul^til 
dont  je  viens  de  parler,  existe  indubitable- 
ment ,  puisque  tous  les  faits  relatifs  à  l'acous- 
tique attestent  la  nécessité  de  son  existence  ; 
considérant  ensuite  que  le  Jeu  ei/iere  i[uuïic 
multitude  d'autres  faits  bien  constatés  m'ont 
fait  reconnaître  dans  la  Nature  (il/tv/z.  de 
P/iys.  et  d'IIist.  nat.  p.  i35 ,  etc.),  existe 
pareillement  et  de  la  mêine  manière  5  enfin , 
considérant  que  ce  feu  éthéré  e^t ,  comme  la 
matière  même  du  son,  un  fluide  invisible, 
subtil,  excessivement  élastique,  d'une  rarité 
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extrême,  pénétrant  facilement  les  masses  de 
tous  les  corps,  et  conséquemmeiit  répandu 
partout  dans  notre  globe  {Mem.  deVhys.  etc. 
p.  i36,  n"'.  146  et  147)7  je  suis  forcé  de  re- 
connaître que  \q  feu  élkéré  dont  il  s'agit,  et 
la  matière  propre  du  soîj.  et  du  bruit,  sont 
luie  seule  et  tnême  matière. 

Ce  n'est  assurément  point  par  hypothèse 
ni  par  aucune  siip]:)osiLion  vague  et  gratuite 
que  j'ai  établi  l'existence  du  feu  étliéré ,  et 
auquel  j'ai  assigné ,  d'après  l'examen  deg  faits, 
les  qualités  essentielles  qui  lui  appartiennent. 
J'ai  acquis  et  pul)lié  à  cet  égard  des  preuves 
suffisantes  pour  convaincre  ceux  qui  n'aiment 
que  des  connaissances  exactes,  et  j'ose  dire 
que  ces  preuves  sont  telles,  que  je  n'ai  pas  à 
craindre  qu'on  entreprenne  de  les  contester 
publiquement. 

J'ai  été  conduit  à  découvrir  l'existence  du 
feu  éthéré^  en  suivant  avec  soin  tous  les  faits 
relatifs  îiufeu  calorique ,  et  en  examinant  les 
suites  de  son  expansion,  c'est-à-dire,  ce  qu'il 
devient  lui-même  au  terme  de  l'expansion 
qu'il  éprouve  {Mérn.  de  Phys.  etc.  p.  171  et 
suiv.  ).  Je  fus  ensuite  confirmé  dans  ma  dé- 
couverte, en  observant  les  faits  relatifs  à  la 
chaleur  communiquée  au  globe  terrestre  par 
la  lumière  du  soleil,  et;  h,  celle  qui  se  forain 
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et  s*âmasse  sur  un  point  ou  un  corps  résis- 
tant, par  les  chocs  mutinliés  de  la  lumière 
réunie  au  foyer  d'une  len Lille.  J'en  lus  sur- 
tout convaincu  lorsque  des  expériences  qui 
me  sont  propres,  m'eurent  appris  que  la  lu- 
mière dont  je  viens  de  parler,  n'avait  en  elle- 
même  aucune  chaleur  quelconque. 

Newton  avait,  il  y  a  long-teras,  pressenti 
l'existence  d'un  fluide  semblable,  c'est-à-dire j 
d'un  fluide  subtil ,  élastique,  et  qui  pénètre  tous 
les  corps;  mais  il  ne  put  trouver  les  moyens 
d'en  établir  la  démonstration.  En  effet,  dé- 
montrer l'existence  d'un  fluide  qu'on  ne  sauraiç 
faire  voir  et  qu'on  ne  peut  retenir  dans  aucua 
vaisseau ,  cela  n'est  pas  facile  à  exécuter. 

Cet  homme  illustre  en  fait  Ijeaucoup  men-- 
tion  dans  ses  questions ,  qui  sont  à  la  suite  de 
$on  Traité  d'Optique.  [T'^oy.  les  questions  17  y 
'18,  19,  20  et 21.)  Il  donne  à  ce  fluide  le  noni 
de  milieu  éthéré ,  et  à  son  égard  il  s'exprime 
ainsi  à  la  fin  de  sa  dix-huitième  questioA  : 

«  Ce  milieu  n'est-il  pas  excessivement  plus 
rare,  plus  subtil  et  plus  élastique  que  l'air? 
Ne  pénètre-t-il  pas  facilement  tous  les  corps  f 
ït  par  sa  force  élastique  ne  se  répand-il  pas 
dans  tous  les  cieux  ?  55 

Ce  dernier  uiembre  de  la  question  est  com- 
pléteujejit  hypotiiétjque  et  îi'est  point  vrai- 
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sem!)l:il)le;  au  ]icii  ([ue  ceux  qui  le  précèdent, 
]j(nivent  recevoir  une  réponse  affirmative  ap- 
])uvée  sur  des  laits  bien  constatés. 

Si  Newton  eut  bien  connu  \q  feu  calorique  y 
et  s'il  eut  découvert  que  ce  feu  n'avait  qu'ac- 
cidentellement, et  non  essentiellement,  les  fa- 
cultés qu'on  lui  observe,  il  n'eût  pas  manqué 
de  découvrir  \ejeu  é thé  ré,  d'en  étaljlir  la  dé- 
monstration ,etde  recannaître  en  lui  ce  même 
lluide  subtil ,  éminemment  élastique ,  qui  pé- 
nètre tous  les  corps  que  son  génie  et  son  œil 
observateur  lui  ont  fait  pressentir ,  et  auquel 
il  a  donné  le  nom  de  milieu  éthéré. 

On  voit  que  Newton  pensait  que  la  lumière 
agit  sur  son  milieu  éthéré  comme  sur  les  au- 
tres corps,  et  qu'elle  excite  dans  sa  masse  et 
dans  celle  des  autres  corps ,  des  ondes  de  vi- 
brations qui  causent  en  eux  la  chaleur  j  il 
croyait  en  outre  que  les  vibrations  de  son 
milieu  éthéré ,  ainsi  que  celles  de  beaucoup 
d'autres  corps ,  avaient  à  leur  tour  la  faculté 
d'agir  sur  la  lumière ,  de  la  lancer ,  de  la  ré- 
fléchir et  de  la  réfracter ,  selon  leurs  différéns 
états  et  leurs  diverses  natures. 

Mais  tout  cela  n'est  qu'une  beJle  hypothèse  , 
digne  à  la  vérité  du  génie  de  l'illustre  Newton  j 
hypothèse  que  ce  savant  justement  célèbre 
fut  obligé  d'imaginer  pour  remplacer  deux 
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causes  qu'il  u'eut  pas  occasion  de  connaître; 
celle  qui  réduit  \c  feu  éthéré  en.  feu  calorique^ 
et  celle  qui  réside  dans  l'influence  que  l'état 
du  feu  fixé  dans  les  corps  exerce  sur  la  lu- 
mière qui  tombe  sur  eux;  influence  que  j'ai 
suffisamment  fait  connaître  dans  mes  écrits , 
et  à  laquelle  Newton  n'a  point  pensé,  {foyez 
mes  Mémoires  de  Phys.  et  (T Hist.  natur.  , 
]■».  5f) ,  n"'.  44  à  62,  et  p.  179  ,  n''^  217  a  232.  ) 

CO  ISTCLUSIOIvr. 

D'après  les  observations  et  les  faits  cités 
dans  ce  Mémoire,  je  me  crois  très-fondé  à 
conclure  : 

i».  Que  l'air  coinmun  dans  lequel  nous 
vivons,  n'est  point  la  matière  propre  du  son, 
puisque,  malgré  sa  parfaite  transparence,  ce 
fluide  est  encoi'e  trop  grossier  pour  pénétrer 
librement  les  masses  des  corps  qui  ont  plus 
de  densité  (jue  lui  ;  faculté  dont  jouit  évidem- 
ment la  matière  propre  du  son  ; 

2».  Qu'il  existe  im  fluide  invisible  ,  très- 
âubtil ,  singulièrement  élastique,  d'une  rari té 
extrême,  pénétrant  facilement  tous  les  corps, 
répandu  dans  toutes  les  parties  de  notre  globe, 
et  conséqueinment  dans  son  atmosphère  ,  et 
que  c'est  aux  facultés  de  ce  fluide  qu'un 
grand  nombre  de  faits  physiques  jusqu'ici  uvdX 
expliqués  doivent  être  attribués; 
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3".  Que  ce  même  iliilde  suhlîl  qui  est  ré- 
pandu dans  toute  ]a  masse  de  l'air  atmosphé- 
rique, est  la  cause  essentielle  du  ressort  dont 
cet  air  paraît  Jouir  par  lui-même  ,  et  que  c'est 
aux  vibrations  communiquées  au  fluide  subtil 
dont  il  s'agit  5  vibrations  qui  se  transmettent 
avec  célérité  à  travers  dilïeren  s  milieux ,  même 
à  travers  des  milieux  solides ,  c[u'il  faut  rap- 
porter la  cause  immédiate  du  son  et  du  bruit 
par  rapport  à  nons  ; 

4".  Que  le  lluide  subtil  qui  constitue  la  ma- 
tière propagatrice  du  son  ,  est  parfaitement 
le  même  que  \efeu  éthéré  dont  j'ai  démontré 
l'existence  dans  mes  différens  écrits ,  et  qu'on 
peut  aussi  le  regarder  conime  le  même  que 
le  milieu  éthéré  «dont  a  parlé  New  ton  ,  si  ,  à 
toutes  les  facultés  bien  reconnues  de  ce  fluide , 
l'on  n'y  joint  pas  la  supposition  par  laquelle 
Newton  attribue  à  ses  vibrations  une  vitesse 
plus  grande  que  celle  du  mouvement  de  la 
lumière  ,  ni  une  existence  au-delà  de  notre 
globe  (i)  ; 

(i)  La  himière  ,  comme  on  sait  ,  met  environ  7  mi- 
nutes à  parcourir  l'espace  qui  nous  sépare  du  soleil  5  elle 
parcourt  donc  au  moins  760,000  lieues  (38,oOo  myria- 
mètres  )  parseconde  ,  tandis  que  les  vibrations  de  la  ma- 
tière du  son  parcourent  à  peine  un  huitième  de  lieue  par 
seconde. 


SUR    liE    SON.  25y 

5^.  Que  puisque ,  parmi  les  matières  invisi- 
bles ,  il  en  existe  au  moins  une  que  son  ex- 
trême rarité  met  dans  le  cas  de  traverser  fa- 
cilement les  corps  même  les  plus  denses ,  en 
sorte  que  nous  ne  pouvons  jamais  la  retenir 
ou  en  isoler  des  portions  dans  aucun  vais- 
seau, il  est  possible  que  cette  matière ,  dans 
certaines  circonstances,  soit  susceptible  d'être 
modifiée  et  fixée  dans  les  corps,  comme  un 
de  leurs  principes  constituans ,   et  que  dans 
d'autres   circonstances  elle  en  soit  désasée  ; 
elle  peut  donc  jouer  un  rôle  important  dans 
les  combinaisons  qui  se  forment ,  comme  dans 
celles  qui  se  détruisent.  Qui  est-ce  qui  raison- 
nablement osera  nier  l'importance  de  cette 
considération  ? 

6^.  Enfin ,  que  tant  qu'on  ne  sera  pas  assuré 
de  tenir  un  compte  exact  de  tout  ce  qui  se  passe 
et  de  tout  ce  qui  agit  dans  un  phénomène  que 
l'on  observe ,  ou  dans  un  fait  que  l'on  examine , 
on  sera  nécessairement  exposé  à  se  tromper 
dans  l'explication  des  causes  auxquelles  on 
l'attribuera. 

QUESTION. 

Qu'est-ce  qui  rend,  en  général,  les  vérités 
physiques  si  difficiles  à  découvrir  et  à  démêler 
parmi  tant  d'hypothèses  qu'on  leur  substitue? 

Il 
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RÉPONSE. 

C'est  rinflucnce  de  l'intérêt  personnel  sur 
les  efforts  qne  l'on  lait  pour  arriver  à  ces 
vérités. 

A  mesure  qu'on  imagine  une  théorie  quel- 
conque ,  au  lieu  de  la  mettre  sérieusement  en 
comparaison  avec  celles  qui  peuvent  rivaliser 
avec  elle,  afin  d'en  apprécier  la  valeur,  ses 
partisans  se  passionnant  pour  elles,  mettent 
tout  en  usage  pour  la  faire  dominer  :  dès-lors 
toutes  leurs  recherches,  toutes  leurs  expé- 
riences sont  uniquement  dirigées  vers  Ce  but  : 
ils  n'entendent  et  ne  voient  plus  que  dans  le 
sens  de  leurs  nouveaux  principes  j  et  ce  doute 
philosophique,  toujours  si  réclamé  du  sage, 
n'a  plus  d'accès,  n'a  plus  de  pouvoir.  Il  en 
résulte  que  les  tentatives  que  des  hommes  in- 
dépendans  font  pour  trouver  mieux,  restent 
sans  examen ,  et  long-tems  sans  utilité. 

Ces  théories  accréditées  sont  des  fleuves  dé- 
hordes  qui  envahissent  tout,  et  qui  rompent 
les  véritables  routes  qu'il  faut  suivre  ou  qui 
empêchent  qu'on  ne  les  pratique. 

Nota.  Ce  Mémoire  a  été  imprimé  dans  le 
Journal  de  Physique ,  frimaire  an  8.  J'y  ai 
fait  des  additions. 

FIN. 
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Minéraux  :  Résultats  plus  ou  moins  fixes  des  mutations 
que  subissent  les  détritus  des  corps  vivans  ,  jusqu'à 
l'entier  dégagement  des  principes  combinés  qui  les 
constitua.ient  ,  p.  41 5.  Leur  formation ,  p.  i23. 

Montagnes  (les  )  :  Toutes  celles  qui  ne  sont  pas  le  pro- 
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(luit  d'îrniptloiis  volcaniques  ,  ont  été  taillées  dans  la 
masse  du  sol  des  plaines  ,  par  le  résultat  de  l'influence 
et  des  niouiemens  des  eaux  douces  ,  pag.  1 1  et  suiv. 
p.  148  et  i49'  La  plupart  d'entre  elles  furent  aupara- 
vant formées  dans  le  bassin  des  mers ,  et  ensuite  en- 
caissées dans  le  sol  qui  ,  se  trouvant  à  sec  et  recouvert 
de  corps  vivans ,  s'est  graduellement  élevé  autour  et 
au  dessus  d'elles.  Enfin  les  plus  hautes  d'entre  elles  sont 
les  restes  d'anciennes  élévations  équatoriales,  p.  lyS 
à  i83. 
MoNUMENs  authentiques  qui  attestent  que  la  mer  a  sé- 
journé dans  tous  les  points  de  la  surface  du  globe ,  où 
maintenant  elle  n'est  plus  ,  p.  5\  et  suiv. 

P. 

Pétrifications  (les)  :  Leur  formation  ,  p.  i36. 

Points  équinoxiaux  (  les)  :  Ils  se  déplacent  continuel- 
lement, déplacent  en  même  tems  les  époques  des  sai- 
sons ,  sans  changer  leur  ordre  ni  les  climats ,  et  font 
une  révolution  complète  dans  le  zodiaque  ,  dans  un 
espace  de  tems  beaucoup  plus  court  que  celui  qui  est 
nécessaire  pour  opérer  la  révolution  des  points  polaires, 
p.  177  à  179. 

Points  polaires  (les)  :  Ils  se  déplacent  continuelle- 
m.ent  ,  mftis  avec  une  lenteur  presque  inappréciable  , 
et  qui  est  proportionnée  à  celle  du  déplacement  du 
bassin  des  mers ,  p.  Si.  ,  53  et  87.  Ils  déplacent  en 
même  tems  les  élévations  équatoriales  et  les  climats  , 
p.  178  5  179  et  180  (1). 

(1)  La  leiiteur  de  ces  déplacemens  est  si  considérable,  que,  selon 
^       le  premier  aperçu  du  calcul  que  j'en  ai  fait ,  le  basnn  des  meis  et  les 
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Principes  (les)  :  Dans  tout  composé  quelconque,  les 
principes  combinés  qui  le  forment ,  ont  une  tendance 
à  se  dégager  de  l'état  de  combinaison  ,  p.  99  et  100.  Il 
ne  faut  jamais  perdre  de  vue  que  les  principes  des  com- 
posés ne  constituent  point  les  masses  que  nous  con- 
naissons de  ces  composés ,  et  ne  sont  pas  non  plus  leurs 
molécules  intégrantes,  mais  qu'ils  composent  par  leur 
union  la  molécule  intégrante  de  cliaque  sorte  de  com- 
posé^ dont  la  considération  est  si  importante,  p.  172. 

S. 

Silice  ou  terre  vitreuse  (  la  )  :  C'est  la  seule  subs- 
tance terreuse  élémentaire  qui  existe  ,  et  conséquem- 
ment  la  seule  qui  ne  soit  pas  composée.  On  parvient  à 
la  combiner  avec  des  matières  alkalines   et  quelques 
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points  polaires  emploient  g  millions  de  siècles  à  faire  une  rtvolution 
complète  ,  dans  la  supposition  d'une  retraite  des  eaux  de  2  toises 
(  4  mètres  et  plus  )  par  siècle,  Tinclinaison  du  plan  des  rivages 
étant  supposée  de  ig  degrés  ;  ce  qui  forme  un  déplacement  des 
eaux  d'un  pouce  5  lignes  par  an  ,  et  un  abaissement  sur  les  lives 
de  près  de  6  lignes. 

Ainsi  ,  un  point  de  la  surface  du  globe  abandonné  par  les 
eaux,  n'ayant  à  peu  près  qu'un  tiers  du  tems  de  cette  révolution 
à  rester  en  sailUe  avant  de  subir  un  nouvel  envahissement  ,  il  en 
résulte  que  tout  pays  nouvellement  sorti  des  eaux  ,  doit  s'at- 
tendre ,  selon  le  cours  ordinaire  des  choses  ,  à  y  rentrer  au  bout  de 
3  millions  de  siècles. 

Comme  nous  mettons  tentas  les  durées  en  comparaison  avec 
celle  de  notre  existence  éphémère  ,  combien  notre  ima<Tination  ne 
doit-elle  pas  être  étonnée  en  pensant  a  un  espace  de  tems  aussi 
énorme  !  Mais  pour  la  Nature  ,  ces  durées ,  qui  accablent  notre 
pensée  ,  ne  sont  que  des  instans. 
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autres  5  mais  on  ne  la  décompose  point-  Elle  n'a  point 
été  formée  par  les  corps  vivans  ;  mais  elle  se  trouve 
masquée  dans  leurs  parties^  surtout  dans  leurs  solides 
et  dans  leurs  détritus  terreux ,  parce  qu'au  moyen  des 
fonctions  de  leurs  organes  ,  ils  l'ont  combiné  avec 
divers  autres  principes^  pages  126  j  129  j  i33  à  i36 
et  i56. 

Nota.  Pour  ceux  tle  mes  lecteurs  qui ,  par  des  motifs 
qii'il  n'importe  point  de  rechercher  ici  ,  n'ont  pas  pris 
connaissance  des  considérations  importantes  exposées 
dans  mes  Mémoires  de  Physique  et  d'Hist.  naturelle ,  et 
qui  conséquemment  ne  peuvent  pas  suffisamment  aperce- 
voir la  liaison  et  le  fondement  des  principes  mentionnés 
dans  la  IV*^.  partie  de  mon  Hydrogéologie  ^  cette  Table 
raisonia^&fdes  matières  sera  très-avaijtageuse  à  consulter, 
parce  cfw^le  offre  les  principales  de  ces  considérations 
réduites  à  leur  expression  la  plus  simple. 
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